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SCÈNE PREMIÈRE. 

LE MAUVAIS ANGE, LE BON ANGE. 

LE MsrVAIS A5CE. 

O toi, que le Seigneur a commis I ma gardt, 

BaisM un instant lesyenx, archange, et me regarde !.. 
Depuia que mon or|;ueU • contre Dieu , vaiucmeut 
Entreprit de lutter et que , pour clUtiment , 

Me suivant au plus bas de ma chute profonde, 

T B posas sur mon sein ton pie«l lonrd comme un monde. 
Tant de jours ont pour mot renouvelé leur cours, 
Tant de nuits ont p.issc, plus longues que les jours; 
Et les heures di's nuits et «les jouis avec clics 
Oui menrf Icntemcut tant de douleurs raortelles , 

V a:«.-<ée. t 



Que je crois que du Dieu que j'avais oflenae 
Le courroux , k la fin, se doit être lame'. 

Puisqu'il souffre aujourd'hui que ma bouche de pserrt 
Se ranime k la plainte et s'oovre à la prière!... 

Donc je te prie , an nom miséricordieux 
Du Seigneur, je te prie, ardun^e radieux, 

Je le prie, au doux nom de la vierjge Marie , 

Au saint nom de Jésus , archange, je le prie , 

De soulever Ion pied de mon sein coudatiioé; 

Car c'est trop de douleurs, même pour un danuiJI..; 
lb aon AR6B. 

C'est une volonté plus forte que 1a oâtre 

Qui , dans les jours passés, noos lia l'un à l'aulre , 

Et nous en subirons les ordres absolus, 

Juaipi'à ce que oour noos les jours soient rêtoln 
III. 
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Oi , je ne M>* quel Icin» iloit durer ton niertyre , 

Malt Toili ce que Dieu me permet de te dire : 

Sur ce marbre,' celui dont la main t enchaîna 
Ett le comte don Juan . leiRnciir de Marana , 

TfoodciMarana, do..tl’dluitrelaimlle 

Fol, dcpuit troll cenU ant, 1 honneur de la Catlille. 
Or lortqnc ton etpril eut quitte ce bat lieu , 

Saint Pierre le recul et le ramena eeri Dieu 

Oui luitendaolletbrat,lnidit: -Commeunarchange, 

„ Vont a»«. 6 don Juan, v.nncu le maueait ange j 
» Vont poueei de ton tort dnimier aujourd hiii , 

„ Dilet ce qu’il vont plaît qu il advienne de lui. » 

A celle grande voia, le pieu* tolitaire 
Tomba let dena genoiia cl le visage en terre , 

Puit, ayant adoré rEtemcl , répondit ; 

U Seigneur, Seigneur, Seigneur, failet que le maudit 
•Ne puitte plut' tenter, de ta parole immonde, 

„ Ni mon filt, ni les fils qu’il doit lait«:r au monde. 

» làirje tais trop. Seigneur, loraqu il vous vient tenter, 

» Conibieii le cieiir de l’homme est faible h resi.tcr ; 
«lit je voudrais sauver .‘l ma race future 
» l,es étemels roiiibats de l’humaine nature , 

» Jusqu'il ce que, parmi cet fils d'avance élnt, 

« Il en naisse un, ciifiii. d’esprit si dismlu , 

One sans être poussé pat SaUn vers 1 abîme , 

„ lie son propre penchant il coinmetle un grand cri me. 

» O-, (ajouta lion Juan), Seigneur, pour que cela 
a S’accomplisse, ordonuei i)ue 1 ange que voilà 
>, (l’I c’est moi qu’il monUait) descende sur la terre, 
» Avec lu mittion d’accomplir cc mystère. » 

Dieu dit ; «Il sera fait comme vous le voulez.» 

Et te tournant vert moi. Dieu dit encore ; «Allez, a 
Alors je deteendisde la voûte éterilellc. 

Et depuis cc moment , céleste sentinelle , 

J’ai sur toi, nuit cl jour, veillé silencieux. 

Immobile , debout , cl tans fermer let yeux. 

Ainsi, pour que ma main abandonne tun glaive, 
Pour rpie mon pied vengeur de ton sein te toulèvc. 

Il faut qu’obe'istanl au décret étciool , 

Un des filt de dOii Juan devienne criminel. 

Maudit ! toit donc encore jialient au supplice , 
Jusqu’à ce que l’arrél prononcé t’accoinplute. 

LK situvsis avez, riant. 

Ah ! merci : maintcnaiit , biche esclave de Dieu , 

Fail jaillir les éclairs de ton glaive de feu, 

ChvEC d’un nouveau poids ma poitrine épnitee , 
jvljirà ce que Ion pied sente qu’elle est dirisee. 
Poursuit ta mission, Imurrcau de Jéliova ! 

Et tant que le Seigneur le dira d’aller , va . 

La Tengeance pour lui n’aura plut de longs charmes, 
Et mon œil a saigne tes plot sanglantet larmes. 

Ah' cc fut un don Juan , seigneur de Mtrana , ^ 
Dont la main sur ce marbre, as-tu dit, m’enchaina : 
Sh hèeit 1 il a céans un filt qui , je l’ctpèrc , 

Bai dJ pour délier ce que lia ton père j 
Ou je me trompe for(, ou liien , par lui , la loi 
S’accomplira. ( KrIaU dt rirt dant U fond.) 

LS B05 *r<Clt 

Silence! 

LS MAUVAIS A5CB. 

A moi don Juan !... à moi I.*. 
[Kclnis de rire dans le fond.) 

SCÈNE II. 

don JUAN , DON CHRISTOVAL, DON 
MANOEL, CAROLINA, JÜANA, A'IT- 
TORIA. 

La porte du fond s’ouvre •, on npperooil une toile à 
mlnger loiile reiplenditsanle de Inmièrct j de jeunet 
cavaliers et de jeunes femmes se lèvent do table ; 
deux nègres vélut en pegM entrent en portent det 
üeiaibèeux, la scène s’éclaire. 



DON JUAN , à Chrisloval, mi reste en ai- 
rière un verre à ta main. Ail Ions , Christo- 
ral, assez de xérès et de porto comme cela ! 
c’est boire en muletier et non en gentil- 
liomine. Au s.ilon , pour les glaces et les 
sorbets! (^Tendant les bras.) A moi , Caro- 
lina ! 

CAROLINA, /snsjr/n/ son bras autour du cou 
de don Juan. Ale voilà, monseigneur!... 

CilRlSTOV.àL, vidant son t erre. Alors dé- 
cidément, doit Juan, tu me l’enlèves? 

CtROLiNA. 11 ne m’enlève pa*", ’fe te 
quitte. . . _ 

CHRISTOVAI.. Et pourquoi me qùRt^tu, 
infidèle? 

CtliOLlNA. Parce que depuis trois jours 
que nous nous connaissons , il y en a deux 
que je ne t’aime plus, et un que je te dé- 
teste. 

M.VNOEL. Plains-toi encore de la fausseté 
des femmes , Cbristoval ! 

CHRISTOVal! Cela tombe admirable- 
ment, car pendant le dîner je me suis fiancé 
à la Juana. 

MANOEL. M’aurais-tu fait cette infidélité, 
pa'ienne ?... 

JUANA. Au contraire, j’agis par pure 
charité clirétienne : ce pauvre Cbristoval 
est si triste d’avoir perdu Carolina , qu’il 
mourrait de chagrin s’il ne trouvait à la 
minute quelqu’un qui le consolât. 

MANOEL. Très-bien ! alors , A moi la 
'Vittoria ! 

viTTOni A , adossée au piédestal, et repous- 
sant Mtumel. Non pas , monseigneur ! 
j’aime don Juan et pas un autre. 

DON JUAN , se leeant et allant à Viltoriit. 
Ob ! eut' mon honneur , voilà un trait mer- 
veilleux et qui demande récompense. 

(11 porte le main à ea cbalne d’or.) 

VITTORIA, l'arrêtant. Si tu as quelque 
chose âme donner , monseigneur , donne- 
moi ton poignard. 

DON JUAN. Qu’en veux-tu faire ? 

VITTORIA. Que t’impoflè? 

DON JUAN. Prends , ma jalouse. 

(Vittoria prend le poignard à la ceinlnre de don Jean 
Cl le passe ^ la sienne.) 

CAROLINA. Si lu fais de tell cadeabx i 
la femme que lu n’aimes plus , que dou- 
neras-tu à celle que lu coiitmcncesâ aimer? 

DON JUAN. Je lui donnerai (se couchant 
à ses pirds) une fois cc qu’elle me montrera 
du doigt, deux fois ce qu’elle me deman- 
dera des yeux , et trois fois cc qu’elle exi- 
gera des lèvres. 

CAROLINA. Tu CS magnifique , aeigneur 
don Juan, mais je serai encore plus géné- 
reuse que loi , . * (L*etnhrassctnt uu front.) Je 
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ne veux pas que tu me donnée , je veux 
que tu me rendes. 

DON JLAN. Si j’étais roi, voilà un baiser 
qui me coûterait une province. 

CAiiOLiNA. Mais comme tu n’es que 
comte , je me contenterai d’un château. 
Combien en as-tu ? 

DON M.ANOI'.L. Il n'en sait pas le nombre. 

DON JUAN. Non, seulement ils sontà moi 
comme les Espagnes sont à l’infant. 

CAROLINA. C’est égal, je te prête dessus. 
{Lui effeuitlant son bvntfUfi de roses sur la 
/cte.)I.’infant deviendra roi. 

DON JL'.VN, l’embrassant. C’est chose dite, 
j’emprunte. 

CiiniSTOVAi.. Tu oublies que la moitié 
des biens que lu engages appartient à don 
Josés. 

DON jt’AN, négligemment. Qu’est-ce que 
don Josès I 

DON SIANOEL. Mais ton frère aîné, ce me 
semble. 

DON JUAN. Ah ! oui ! Eh bien ! si j’ai un 
conseil d'ami à lui donner, à ce frère, c’est 
de trouver un juif qui lui achète son droit 
d'ainessc pom' un plat de lentilles ; le juif 
sera volé. 

, JUAN A. Mais il est donc décidé à vivre 
toujours, le vieux comte? 

DON JUAN. Tiens , ne m’en parle pas , , 
Juaiia: tu as peut-être entendu dire qu'il 

i a un Père Eternel au ciel , n’est-ce pas? 

h bien ! je crois. Dieu me pardonne ! 
qu’il est descendu sur la terre. 

UN DOMESTIQUE, levant la portière de la 
chambre à gauche du spectateur. Monsei- 
gneur don Juan , votre père se meurt. 

(Silence d'un instant.) 

DON JUAN , se soulevant. El il m’envoie 
chercher? 

LE DOMESTIQtTE , traversant la seine. 
Non , il a entendu vos éclats de rire , et il 
ne veut pas vous attrister; il envoie cher- 
cher son confesseur dom îllortès. 

CillSTOVAL, se levant. Adieu, don Juan, 
nous ignorions la maladie du vieux comte, 
et nous demandons pardon à Dieu d'avoir 
blasphémé dans une maison qui apparte- 
nait à la mort. 

JUANA. Adieu, don Juan , tu es un im- 
pie, et tu perdrais l’ame d’une sainte en 
soufflant dessus. 

Carolina. Adieu, don Juan , j’espère 
que Dieu me pardonnera dans l’aiitie 
inonde de t’avoir aimé un instant dans ce- 
lui-ci. 

don JUAN. Surtout si nous faisons pé- 
nitence ensemble , prenons jour. 
CAROLINA. Jamais! 

DON JUAN. Alorsj je t'attendrai de huit 
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à neuf heures du matin, à la petite mai- 
son du parc. 

CAROLINA, souriant. J’y serai. 

DON JUAN. Et toi , Vittoria, tu ne me 
dis rien? 

VITTORIA. Si fait, je te dis que tel que 
tu es, don Jiian, maudit et damné da- 
vance, je t’aime; et je te dis encore que 
si (’.arolina vient au rendez-vous que tu 
lui donnes , foi d’Espagoolc, je la tuerai. 

don JijAN. Adieu, ma charmante. {A set 
pages. ) Eclairez ! 

ameeaaeeMeeweseaneeeaeeseeewDseMsmse 

SCENE III. 

LE BON et LE MAUVAS ANGE , DON 
JEAN. 

DON JUAN. Adieu , jeunes fous et belles 
courtisanes, qui jouez comme des enfans 
avec des baisers et des poignards , sans sa- 
voir ce qu’on en peut faire ; partez avec vos' 
flambeaux, vos rires et votre bruit, etlais- 
sei-moi seul et dans l’obscurité : mes pen- 
sées ont besoin de silence et de ténèbres. 
Puissent cette nuit mes richesses, mes châ- 
teaux et mes titres , ne pas s'évanouir 
comme vous!... Mon père ne me demande 
as , je m’en doutais ; il demande dom 
fortes , je m’en doutais encore. Il faut 
que ce prêtre passe par ici pour entrerdans 
la chambre de mon père , je lui parlerai le 
premier. Allons, don Juan; il ne s’agit 
plus ici de séduire une jolie femme ou de 
combattre un brave cavalier ; plus de pa- 
roles dorées, plus de bottes secrètes: tu as 
affaire à qn prêtre, parle-lui le sainte lan- 
gue de l’Eglise ! 

ssaeQaa tw aso B BooaBaaDosoBBSjasjsossa nn siJSB 

SCENE IV. 

Les rsÉcÉDENs , Dü.M MORTES. 

DON JUAN. Vous êtes un digne serviteur 
de Dieu, mon |H'ro, toujours prompt à la 
prière et \ la consolation. 

DOM MORTES. C’est iiion devoir, mon- 
seigneur. 

DON JUAN. Aussi, n’avons-nous pas 
douté quaud nous vous avons fait deman- 
der... 

DOM MORTES. Pai'don , mais je croyais 
que le comte seul avait be.soin... 

DON JUAN. Tous deux, mon père, tous 
deux : la parole divine est peul-êlrc plus 
néce.ssaire encore à ceux qui doivent vivre 
qii’.'i celui qui va mourir. N’avez-vous pas 
quelque minutes à me consacrer, mon 
père .' 

DOM MORTES. Parlez, monseigneur. 
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don JUAN. Vous avez connu mon noble 
père (Uns sa jeunesse? 

DO* MOUTÈS. J’ai eu riionncur d'(-lii- 
dier avec lui J ruiiivci sité de Salamanque. 

DON Jl AN. Vous savez qu’il était d’un 
caractère... 

DOM HOBTÈs. Plein de grandeur et de 
seigneurie. 

DON JUAN. Mais en même teins fou- 
guenx et passionné. 

DOM MORTÈs. Cela lui a fait faire de 
grandes armes en Italie, monseigneur. 

DON JUAN. Et de glands péchés en Es> 
pagne , mon père, 

DO* HOnTKS. Il a toujours obéi aux or- 
dres de son roi , comme doit le faire un 
bon Castillan. 

DO* JUAN. Certes ; mais il n’a pas tou- 
jours suivi les coniniaudeniens de Dieu , 
comme aurait dû le faire un bon catholique. 

DO* HORTÙS. Je ferai tout ]>our l'aine- 
ner U. 

DON JUAN. Il y a un péché qui doit lour- 
dement charger sa conscience. 

DOM MORTES. Lequel? 

DON JUAN. Vous savez qu’avant d'épou- 
ser ma mère, il avait eu de... je ne sais 
quelle esclave mauresque, gitane ou bohé- 
inienne , qu'il avait ramenée d’Afrique, un 
rds qu’il a traité comme mou frère, et A 
qui il a permis de s’appeler don Josès , 
comme je m’appelle don Juan? 

DO* MORTES. Je le sais. 

DON JUAN. Eh bien ! mon père , voilà ce 
dont il est urgent qu’il se repente pour 
le salut Je son aine ; et il se repentira cer- 
iainemciit , si un saint homme comme vous 
lui reproche sa faiblesse pour cet enfant, 
s’il lui défend de lu revoir avant sa mort, 
et s’il lui présente ce sacrifice comme une 
expiation de sa faute. 

DO* HORTÉS. Eh! pourquoi? 

DON JUAN. Pai'cc que, comme un païen 
et un hérétique qu’il est, il dissiperait les 
richesses des Marana en des jeux de cartes 
et de dés , au lieu d’en doter de saints cou- 
vens , comme je le ferais , moi . . En orgies 
avec de jeunes étudians , au lieu de dou- 
nei' une châsse d’argent à Sainl-Jacques- 
dc-Compostelle, et une cliaiic d’or à Notre- 
Damc-del-Pilar, comme je le ferais, moi. 
Enfin , en débauches avec de belles cour- 
tisanes du démon , au lieu de récompenser 
largement les saints hommes qui se dé- 
vouent au salut et à la consolation des niou- 
rans, comme je le ferais encore, moi.... 
Comprenez-vous , mon père?... 

DO* MORTES. Oui , oui, monseigneur... 
Cependant , je crois que si don Josès était 
à votre place.... 



DON JUAN. Mais il n'y est pas... et savez- 
vous où il est? à Séville en Andalousie, 
dans la ville des amours, des sérénades et 
des fleurs , tandis que son père bien-aime 
vous envoie chercher pour se préparer à la 

mort Et que fait-il à Séville?.. Il chante 

des chants mauresques sur une guitare gre- 
nadine , aux pieds du je ne sais quelle Té- 
résina , qu’il séduit en lui faisant croire 
qu’elle sera Sa femme , et cria au lieu d’ao- 
courir ici pour prier et pleurer avec moi 
au chevet du lit mortuaire.. . Et voilà ce qu’il 
faut que mon père sache de votre bouche ; 
car, si au moment de mourir... la faiblesse 
humaine est si grande à l’heure suprême !.. 
il allait, ce qui est possible, l’égitimer ce 
bâtard... Il ne faut ]>otir cela qn’un par- 
chemin , des lignes , une signature , et le 
sceau des Marana près de celte signature... 
et alors ce ne serait plus moi , ce serait 
l’autre qui deviendrait comte de Marana, 
grand d’Espagne de pretiiière classe , et 
maître de vassaux assez nombreux pour 
faire à son propre compte la guerre au roi 
de France 1... 

DO* MORTES. Rassurez-vous , monsei- 
gneur , car je sais dans ce cas quelles se- 
raient les intentions de votre frère. 

don JUAN. Il vous les a dites... oui, il a 
fait le grand , le généreux , le magna- 
- nime... il est vrai que eela ne lui a coûté 
que des paroles. Il vous a dit, n’est- ce pas , 
qu’il me laisserait la seigneurie d’OImédo 
ou d'Aranda , qui rapportent ensemble 
cinq cents réaux et vingt-cinq maravédis 
de rente? puis encore peut-être qu’il con- 
sentirait à ce que l’on continuât de m’ap- 
peler Don ? c’est-à-dire qu’il me fait l’au- 
indne d’un morceau de pain et d’une 
épée... Oh 1 le digne , le noble , l’excellent 
fils, qui dispose de la succession paternelle 
du vivant meme de son jière !... ob! le di- 

? ;ne , le noble , l’excellent frère , qui se 
ait une part de lion , qui étend l’ongle sur 
l'héritage des Marana , et cpii dit : Ceci est 
à moi, don Josès! cela est à toi, don 
Juan !... 

DO* MORTES. J’cs|>èrc que don Josès ar- 
rivera à tenis pour que votre noble père 
règle, de son virant, ses intérêts et les 
vôtres. 

DON JUAN. Oh ! pour cela , vous vous 
trompez... Non!... il laisserait mourir son 
père dans la solitude et l’abandon , si je 
n’étais pas là , moi.... Je lui ai écrit dix 
lettres. 

DO* MORTES. Eh bien ! moi , monsei- 
gneur , je ne lui en ai écrit qu’une , mais je 
suis sûr du messager qui la porte. 

DON JUAN , furieux. Tu as éuit à don 
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Josès, prêtre!... et qui t’a permis de le 
faire? 

DOH MORTES. Celai qui en avait le 
droit... votre père. 

DO.v JUAN. El) ! que ne me disaia-tu cela 
plus tôt , tu m’aurais épargne depuis une 
demi-heure cette comédie que je joue!... 
Ah ! nous voili enfin tous deux face à face , 
nos masques 1 la main , et pouvant font 
nous dirè!... Eli bien ! donc , écoute , et 
retiens bien ce que tu vas entendre... Je 
ne veux pas, entends-tu bien, prêtre.’ je 
ne veux pas que le vieillard reconnaisse 
don Josès pour mon frère... et cela, non 
pas parce qu’il est le fils d'une bohémienne, 
non pas parte qu’il est un païeu , non point 

P arce qu’il déshonorerait mon nom dans 
autre monde , dont je m’inquiète fort 
peu ; mais parce que , dans celui-ci , il me 
prendrait mon titre de comte, dont j’ai 
ocsoin puur faire grande et noble figure 
par les Espagnes... mes richesses, qu’il me 
faut pour acheter i'xpmour qu’on ne vou- 
dra pas me doimer, et tncs dix mille vas- 
saux , qui me sont nécessaires pour m’as- 
sorer l’iiiipunité que la justice se lassera 
peut-être de me vendre.. . Souviens toi cpie 
je tn’appelle don Juan, et qu’un de mon 
nom , si ce n’est de ma race , est descendu 
virant en enfer, y a soupe avec un com- 
mandeur qu’il avait tué après avoir désho- 
noré sa fille , que j’ai toujours été jaloux 
de la réputation de cet homme, comme le 
roi Charles-Quint de celle du roi Fran- 
çois 1" ! .. . et que je veux la surpasser, en- 
tends-tu ? afin que le diable ne sache hii- 
mêiiie qui préférer de don Juan Tenorio 
on de don Juan de Marana... Maintenant, 
entre chez mon père ou sors de cette mai- 
son, sois pour don Ju.'ui ou pour don Jo- 
sès, pour Dieu ou pour Satan, à ton choix; 
mais n’oublie pas que je suis là, et que je 
ne perds pas une parole, pas un geste, pas 
un signe... et que, selon ce que tu feras, 
je ferai. 

ItOII MORTES, mirant dnns ta chambre. 
Dieu prenne pitié de vous , monseigneur ! 

DON rtJA.N. Priez pour vous-incme, mon 
pèj'C. 
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SCEISIi V. 

LE BON ET LE MAL VAIS ANGE, DON 
JL’AN. 

DON juaN. Allons, la lutte esteugagée... 
il faut la soutenir : le prix est magnifique, 
don Juan. Tuasenfinrenroiitré un adver- 
saire digue de toi ; il est fâcheux que ce 
soit sous la robed’im moine, car ie m’en- 



tends mieux à me servir de l’épée que du 
poignard. (Soutenant la tapisserie.) Ah! 
le voilà qui s’approche du lit de mon père. 
Prêtre, fais ton office de prêtre et pas au- 
tre chose, je te le conseille... Pourquoi 
t’éloignes-tu? que rrux-iu faire de cefte 
encre et de celte plume ?... Ah ! tu tires un 
parchemin de la poiuinc, ne mets pas la 
plume aux mains de mon )ière, ou si tu 
ie fais, tu vois bien que c’est loi qui clier- 
ches ta destinée, que c’est toi qui vas au- 
devant du malheur que j’ai voulu éviter... 
Ah! ah! voilà le vieillard qui écrit... Suis 
des yeux chaque ligne qu’il trace... cha- 
que ligne m’enlève un titre, un trésor, un 
château, n'estee ]>as? Ine seconde en- 
core, et il ne me restera rien... Il va si- 
gner... il... Prêtre maudit !.. (// s'élance 
dans ta chambre. La musique indique ta si- 
tuation, elle est interrompue par un cri ; au 
même isulant le Bon Ange s 'envole, laissant 
tomber son êpêe et cachant sa tete dans scs 
deux mains, tandis que le lUaupais Ange s’en- 
fonce dans ta terre, en riant ; lorsque tous 
deux sont disparus, don Juan reparaît, /<d/r, 
soulevant la tapisserie d’une main et tenant 
le parchemin de l’outre. ) Il était teins ! la 
signature manque seule, car ils avaient eu 
la précaution d’appliquer le sceau d’a- 
vance. Personne n’a vu entrer le vieillaid. 
( Allant à une fenêtre qui domine un préci- 
pice.) Personne ne l’a vu sortir, mon père 
s’est évanoui... et quand il reviendra à 
lui, il prendra tout cela pour quelque 
songe de la fièvre... pour quelque vision 
infernale!.. Allons. {Mettant le parchemin 
dans sa poiùiiu.) Je suis toujours don 
Juan, seigneur de Marana, fils aine du 
comte ! ( Il cherche à s’ appuyer contre le pié- 
destal, et s ’operfoit que le groupe du Bon et 
du Mauvais Ange u’rst plus lis. ) Ah ! dispa- 
ru ! Cette vieille tradition de la famille se- 
rait-elle vraie ? Le mauvais auge des Ma- 
rana devait reprendre, disait-on, sa liberté, 
lorsqu’un critne serait commis par un Ma- 
rana. Eh bien! le crime est commis, le 
mauvais ange est libre. ( Croisant les bras 
et regardant le ciel. ) Après? 

LE COMTE , appelant dans la chambre à 
côté. Don Juan ! 

DON JtiAN. J’attendais une réponse du 
ciel et la voilà qui me vient de la tombe ■ 
c’est la voix de mon père. Pourquoi cette 
voix me fait-elle tressaillir jusqu’au fond 
des entrailles 7 pourquoi me scns-jc malgré 
moi tout prêt à lui obéir? ah! ah! ah! 
c’est qu’on m’a dit quand j’étais enfant : 
Cet homme est ton père, et tu dois obéir 
à ton père. ( Il s’approihe comme maigri 
lui. ) Préjugés de l’enfance , qui s’enraci- 
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nent «u cœur de l’hoimnel.. chaîne» qui 
sortent de la bouche des nourrices , et qui 
garrottent les générationsaux générations, 
ceux qui s’élèvent à ceux qui tombent, la 
vie i La mort'.. Pourquoi le dernier cri du 
prêtre m’a-t-il moins ému que celte voix? 
Don Juan, don Juan ! Poitrine de lion où 
bat un cœur de femme... obéis ! 

LG COMTE. Don Juan! 

DON SCAN , souieoant la tapisserie. Me 
voilà, mon père... 

(Aa moment où il va entrer, on entend une vont dn 
côte oppose : c’elt celle de don Joeè*.} 

DON snsÈS , dans l’antichambre. Don 
Juan ! 

DON JtiAN , laissant retomber la portière. 

C’est la voix de mon frère, celle-là... 
Ah ! celle-là aussi m’a fait tressaillir jus- 
qu’au fond des entrailles, tuais de haine et 
de jalousie !.. Elle vient bien pour com- 
battre l’aulrc. Merci, Satan ! 

(Il revient tranquillement en »cène.) 

SCENE VI. 

DON JOSÈS, DON JUAN. 

DON JOSÈS, s’élançant rn scène. Don 
Juan! don Juan! cst-il encore tems? ver- 
rai-je encore mon père ? 

DON JUAN , mettant le doigt sur sa bou- 
che. Silence, frère!... il dort!.. 

DON JOSÈS, se jetant au cou de don Juan. 
Que je t'embrasse pour celte bonne nou- 
vel c , frère! Comprends-tu? sans cette 
lettre du digne dont Morlès , mon |ière 
mourait sans que je le revisse; il m’au- 
rait appelé dons son agonie et je n’au- 
rais pas été là pour lui répondre ! la 
terre aurait recouvert cette face vénérable 
sans que la dernière expression de ses traits 
soit restée éternellement en ma mémoire... 
Oli 1 cela n’était pas pos.sible ! Dieu n'a pas 
voulu que cela fût... Laisse-moi pleurer, 
fière, car j’ai le cœur plein de sanglots et 
de larmes... Oh! mon père, mon père, 
mon digne père !. . 

(11 plnm.) 

DON JUAN, lui jetant un bras autour du 
cou. Pauvre Josès! et tu as quitté ainsi Sé- 
ville, tes amours enchantées, ta belle Té- 
résina? 

DON JOSÈ9. Tais-toi, don Juan, tais-toi, 
ne parle pas des amours du fils pendant 
l'agonie du père... Si j’ai quitté Térésina ! 
oh! j’aurais quitté ma vie si j'avais cru que 
mon aine vint plus vite ! Est-ce que sa ma- 
ladie est mortelle? est-ce qu’il souffre bien ? 
l’a-t-il parlé de moi? s’est-il souvenu de 
Josès ? 



DWi JUAN. Oui, frère, nous avons sou- 
vent parlé de toi ensemble, et lu disais 
donc que Térésina.V. 

DON JOSÈS. Oh ! frère ! elle est bdle par- 
mi les belles, comme mon père était bon 
entre tous... Qu’il eûtaimé ma Térésina, 
mon pauvre père! Si j’avais pu voir sa 
bouche se poser sur ses beaux cheveux 
blancs, comme ces roses des Pyréném qui 
fleurissent dans la ueige... Oh! j’aurais 
été heureux, trop heureux!... 

DON JUAN. Et tu l’as abandonnée ainsi à 
Séville... seule et si loin de toi? 

DON JOSÈS. Non, non!., elle m’a ac- 
compagné jusqu’en Castille, je l’ai laissée 
dans notre château de Villa-Mayor ; je ne 
voulais pas la faire assister à la scène de 
deuil qui m’attendait ici... 

LE COMTE. Josès ! 

DON JOSÈS. N’ai-je pas entendu mon 
nom ? mon père ne m’a -t-il pas appelé? 

DON JUAN. Non, tu te trompes, oublieux; 
tu ne te rappellcsdonc]}.iS combien de fcàs, 
enfans tous deux, nous avons écouté avec 
cl&oi le bruit du torrent qui roule au pied 
de ces murs, et dont l’eau parfois semblait 
se plaindre , comme une ame errante et 
qui demande des prières? 

DONJ08È8. Oui, c'est vrai; mais moi seul 
tremblais ... tu n 'avais pas peu r, toi , et tandis 
que je tombais à genoux, moi, tu chantais 
quelque vieille ballade impie où l'ennoni 
du genre humain jouait le principal rdle. 

DON JUAN. Oui , et comme aujour- 
d'hui , esprit dégagé des liens terrestres , 
tu oubliais les choses les plus nécessairesA 
la vie , comme de se reposer quand on est 
las, et de manger quand on a faim. Viens 
dans celte chambre , don Josès. . . assieds- 
toi devant une table , et je te servirai 
comme je dois le faire. . . mon aîné , mon 
seigneur , mon maître... Viens , tu boirai 
à la santé de ta belle Térésina. 

DON JosÈa. Oui , tu as raison, j’aurais 
bien besoin de réparer mes forces : il y a 
trois jours que je marche sans m’arrêter ; 
il y a vingt-quatre heures que je n’ai rien 
pris, mais si pendant ce tems mou père...l 

DON JUAN. Je te dis qu’il dort, viens...! 
viens. 

LE COMTE , (T uuc voix mourante. Don 
Josès ! 

DON JOSÈ8. Oh! cette fois, je ne mo 
trompe pas ; dis ce que tu voudras , frère, 
mais c’est sa voix. Mc voilà, père, me voilà, 

DON JUAN, Ir poussant. Y.\> bien ! vadoncl 
maintenant je te permets de l’enibrasser.' 
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SCÈINE VII. 

DON JUAM ieul d’ahord , pu/xLE JBON 
ANGE , puis LE MACVAIS. 

DOKJL AN. Plus rien, ricu que les «mgloti 
lie mou frère , tout est fini ! ( Il tumbesur 
un JauUuil et s’tssuit le /ron/.) AJi ! (metlant 
la main sur sa poitrine ) qui est-ce qui me 
parle l.\ ? qui me dit que j’ai mal fait i 
quel est cet enuemi qui rit en moi pour 
me donner des conseils contre moi. ( On 
entend une musique douce et dans laquelle la 
harpe domine. Le bon ringe descend du ciel 
et se pose sur la /enêtre oueerte. ) l.a con- 
science, elle est comme don Josés, elle ar- 
rive trop lard. {Le bon Ange remue les livres 
comme s'il parlait. Don Juan lui répondant.') 
II n'est jamais trop lard pour se repentir, 
et la mort du prêue... {Le bon Ange parle 
de nouveau. ) Une pénitence de toute la vie 
peut l’expier. ( Le bon Ange descend et s’ap- 
proche silencieusement de don Juan. ) Et 
mon père qui m’appelait, et que j'ai laissé 
mourir sans lui répondre! {Même jeu. ) 
Il est déjà au ciel , où il prie pour sou fils, 
donc l’avenir m’appartient encore. 

Lt B05 ABCS » appuyé sur U dossier de son Jau- 

teuii. 

Oui, pour toi, tltu tcox, commence an nonrcl être: 
Ton père , en cxpirftut, t'a fait MUTcrain maître 
De $e» voaaaux et <le »ct bien» , 

Tandi» que don Joaès , par un dc*lln contraire , 

Eat pauvre... Alion», don Juan, tond» le» bra» à ton 
El que te» tr^r» »oient le» tiens. [frère, 

LB iiat'vaia aaoi , sortant dr terre et s*appuY<snt 
sur te dossier du fauteuils du eùte opposé. 
Ton frère n'a pas droit, don Juan , b ta fortune : 
C'c»t no bâtard jaloux , dont la vue importune 
Depnis long'tems lasse tes ^enx. 

Etranger , de quel droit rictidrait>il au partage ? 
Garde à toi seul, dou Jnan, ton immense bcrilage. 
Tu t'en feras des jour» joyeux. 

La an» arox. 

Du moins, pour rétablir entre vous rcqniltlire , 
Puisque lu l'a» fait pauvre , 11 faut le faire lilire ; 

Tu rooapliras ainsi le désir paternel . 

Et don Josès henrcuJ^ , ptes de sa jeune femme , 

Tr dressera , don Jiun . un auU’l dans son amc, 

Oü brfilcrM rmren» de l'amoiir fiatrmci. 

ta MAOVAIS ARC.V. 

Pourquoi Jonc d'un vassal apiMii^rir ton domaine? 
I.ai»»c aller don José» où son uestiu le mèuc} 



Scs üls de t.i maison augmenteront niounenr , 

Et sa femme, 2i l'autel , deveoaot ta vassale, 

Te devra le trésor de sa nuit vlrgirule 
Dont, libre, son epoux t'enlève le bonheur. 

Lr aojt ABCS. 

Mais ce n'est qu'un enfant aux llxmmesiBBcniMa, 
Qui, le soir, va |ierdant son regard dans les nues, 
Demandant au flot <nii bruit 
Pourquoi son jeune sein sVufle comme son onde , 

Et quel est le secret de» voluptés du monde 
Dont clic rêve cliaque nuit. 

LX MAUVAIS ABOI. 

Don Juan, c'est un trésor ! crois*moi , rAndalonsio 
Exprès |>nur les plaisirs semble l'avoir choisie , 

Avec un teint blanc et vermeil , • 

Avec de loues baisers , brülan» comme nnc flamme, 
Et de» regai ds arden» qui pt-nètrent dacu l'auic 
Comme deux rayrons du soleil. 

LK soB ABCX , s*éloif(natit. 

Adieu I pauvre iiuensc qu'cn(ralt>e un mauvais songe, 
De cette vie un jour tu saoras le mensonge , 

Et tu me cherclieras d’un douloureux regai d; 

Et tu m'flpncUeras comme un vaincu sans armes, 
.Avec des sanglots et des larmes ; 

Mais peut*êtrc que Dieu répondra : C’est trop tard ! 

(// disparait.) 

LB MACVAis i s'enfonfanl lenieinent en terre. 

Adieu! noble don Juan, le monde est ta com|uête, 
Au*<lessns de scs fils tu peux lever la tête; 

Car lu n’as plus de maître, et toi setil es Ion roi ; 

Et si ton cœur, lasse de voluptés paisibles, 

Bêve de» plaisirs impossmlcs , 

Appelle>moi, oou Juan, jc moulerai ver» toi. 

(// disparaît.) 

SCÈ>E Mil. 

DON JLAN, puis HUSSEIN y page. 
DON Jt'ANy se levant. Tlolà , esclave ! 
HUSSEIN, entrant. Que plait-il à votre 
seiiincuric ? 

DO\ Jt AN. Dis à un écuyer et à douze 
hommes d'armes de venir me rejoindre à 
la maison du parc , où j'ai ce matin un 
rPndcz'Voiis avec (Àarolitia. Ce soir , nous 
parlons pour N illa-.'Iayor. 

III SSEIN. Préviendrai-je dou Joscs , le 
frère de votre seigneurie? 

DON JI \N. Kctiriis bien ceci , esclave , 
afin de ne jdiis tomber dans la même faute: 
je suis le (iU imiqiic du comte , le seul 
brritier de sa faiiiillc, et quiconque dira 
qu'il est mou frère en a menti. 

(itll^Acin s'inriine , don Jnan sort par la |k>iIc np(K>- 
sre .H celle un <st son père.) 
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ÜEL'.VIÈME TAIiLEAl . 



Une chambre du cbAtcau de Vilia-Mayor. 



SCENE HIEMIERE. 

TÉ RÉSIN A,PAQU1TA, Usan t toutes deux . 
TVIUWINA. PaquiU ! 
rAQL'iTA. MacUiiie! 

TÉRÉ8INA. Esi-cc que Ic livrc que tn Ks 
t’wuuse 7 



RAQnTA. Prodigicuseineiit. Est-ce que 
le livre que lit ni.'iaaïuc l’ennuie 7 
TÉnÉsiNA. A la mort! 

PAQriTA. De quoi traite- il ? 

TÉBf.SiN.A. Des vertus de très-giaiide et 
tK'S-nobledaïue Pénélope, épouse de nioii- 
seigneur Ulysse, roi d'Illi.aque ; et le lieu? 
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PAQUITA. Des amoiin de la princesse 
Boudour avec les fila du roi de Serendib. 

TÉKÊSINA. Avec le fils, tu veux dire? 

PAQDITA. Avec les fils , je dis. 

TÉnÉsiMA. Cela ne se peut pas. 

PAQUITA. Pardon, senora, elle les a ai- 
més chacun leur tour, le premier, un peu; 
le second , beaucoup ; et le troisième, pas- 
sionnément; la progression ordinaire. 
C’est toujours le dernier qu’on aime da- 
vantage. 

TÉRÉSINA. Vous êtes folle, Paquita. 

(Elle se remet h lire.) 

PAQUITA, Sf Ifpant et s'approchant de T^- 
résina. Mais le plus joli de tout cria , ma- 
dame , c’est qu’un jour, eu se promenant 
au bord de la mer, elle trouva sur le ri- 
vage un vase de grès scellé avec du plomb ; 
elle s’approcha ne ce vase , et elle entendit 
une petite voix plaintive qui en sortait; 
elle le fit briser aussitôt, et elle se trouva 
en face d’un beau génie qui lui dit de sou- 
haiter trois choses, et qu’elles seraient ac- 
complies. Quand nous nous promènerons 
au bord de la mer, il faudra bien regar- 
der ! 

TÉRÉSIAA. Pourquoi? 

PAQUITA. Parce que , comme la prin- 
cesse Boudour, uous trouverons peut-être 
un génie. 

TERÉAtN A. Et quels sont les trois souhaits 
que tu formeras? 

PAQUITA. Moi, je n’en formerai qu’un. 

TÊRÉsiNl. Lequel? 

PAQUITA. Celui d’être i la place de ma- 
dame. 

TÉRÉsiMt. Et lu te trouverais lieu^ 
reuse ? 

PAQUITA. Certes ! car lorsqu’on est 

i 'enne et jolie, ce ne sont plus trois soit- 
laits qu'on peut former, ce sont mille ca- 
prices qu’on peut avoir. Croyez-moi, se- 
nora, l’éventail d'une joliefemme est plus 
puissant fiue la baguette d’une fée. 
TÉRÉSINA. El comment cela? 

PAQUITA. D'aboid cela parle , un éven- 
tail. 

TÉRÉSINA. Quelle langue? 

PAQUITA. plus jolie de toutes, la lan- 

gue de l’amour. Ecoutez ; Vous êtes à la 
promenade, un jeune seigneur passe et 
vous salue; s'il ne vous convient pas, vous 
regardez dédaigneusement les dessins ; 
cela veut dire clairement ; Passez au 
large , mon beau seigneur, car vous ii’olt- 
taendrez rieu de nous. Au lieu de cela, le 
cavalier qui passe vous plalt-il ? oh I alors, 
comme vous ne pouvez pas tout de suite 
lui rendre son salut , vous vous couvrez la 
figure ainsi , comme si vous ne vouliez pas 



le voir, et vous le regardez i travers les 
branches, cela signifie : Vous êtes assez de 
notre goût , mon gentilhomme, et si votre 
naissance et votre fortune répondent i vo- 
tre tournure , on aura peut-être la fa^ 
blesse de vous aimer. Le gentilhomme 
comprend cela comme si une duègne ve- 
nait le lui dire à l’oreille; dix minutes 
après, il repasse, et trouve que la se- 
nora, en partant, a oublié son éventail sur 
sa chaise ; il s'approche de l'éventail , le 
prend, le porte â ses lèvres, et l'éventail lui 
dit : « Ma maîtresse ne vous voit pas avec 
indifférence ; rapportez-moi chez elle, ca. 
elle serait désolée de me peindre. » Vous 
entendez une sérénade sous votre balcon ; 
c'est votre éventail qui revient et qui 
vous dit : « Ma belle maltresse , je suis 
aux mains d'un seigneur qui vous aime ; 
voyez comme il m’embrasse après chaque 
couplet; c’est que vos jolies mains m’ont 
touché ; maintenant répétez la ritournelle 
de l’air que la musique vient d’exécuter... 
Très-bien, ma belle maîtresse , ne vous en- 
nuyez pas trop de nous, car bientôt nous 
viendrons vous remercier. • En effet, dix 
minutes après , on entend des pas dans le 
corridor; c’est un page qui annonce le sei- 
gneur don Raniire Mendoce ou don Al- 
phonse, c’est notre gentilhomme. Il entre, 
vous examinez son costume pour voir s’il 
est riche et de bon goût; vous regardez son 
page pour voir s’il a une livrée ; vqus -ietez 
un coup-d’csil sur sa litière, pour voô'si elle 
a des armoiries; et s’il eat.beau, s’il est 
riche, s’il est noble, vous lut dites : Je vetix 
trois choses, et il vpus lesdnoe f...' ^ 

TÉRÉSINA. Mais sais-tu bieB,<PaqiMta, 
qu’une aventure i peu près pareille m’est 
arrivée aujourd’hui ? 

PAQUITA. Vraiment? 

TÉRÉSINA. Oui, j’étais assise à la porte 
du parc qui donne sur la route de Santa- 
Crux, lorsque je vis passer un beau cava- 
lier; ce devait être un grand seigneur, car 
il était suivi d’un écuyer et de plusieurs 
hommes d’armes; il me salua en passant , 
alors je me sentis tellement rougir, que Je 
me cachai derrière tnon éventail. 

PAQUITA. Bien ! 

TÉRÉSINA. Sans doute , il crut que je le 
regardais, car à peine eut-il fait cent pas , 
u’il jeta la bride aux mains de son écuyer, 
escendit de cheval , et vint vers moi i 
pied. Tu comprends que je ne l’attendis 
pas , et même je rentrai si vite ( ayant l'air 
de chercher autour delle ) que... 

PAQUITA. Que... 

TÉRÉSINA. Mon Dieu ! que je erms avoir ■ 
oublié mon éventail sur le banc. 
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rAQCiTA. Très-bien ! alors nous allons 
AToir U sérénade. 

TBBÉsiNA. Oh ! j’espère bien que ce jeune 
seigneur n’y a pas même fait attention, car 
ce fut un oubli et pm autre chose; de- 
main , dès le matin, Faquita, tu iras le 
chercher à la petite porte du parc. 

(Oo entend la ritournelle (Tonc terenade.) 

PAQUITA. Tenex , ce n’est pas la peine , 
entendex-vous 7 

TÊBÉSINA. Oh ! mon Dieu ! 

PAQUITA. Eh bien ! qu’y a-t-il lè d’ef- 
frayant? 

TÉaÉsiNA. Oui, mais si don Josès sa- 
vant... 

PAQUITA. Ah ! ToiU la grande àlTaire... 
Il ne le saura pas. 

(Elle va h la fenêtre.) 

TiaÉsiNA. Que fais-iu ? 

PAQUITA. Je vais ouvrir. 

TÉaÉsiKA. Je te le défends ! . 

PAQUITA, oufiant. Ah ! mou Dieu I vous 
avex parlé trop tard. 

TÉRÉSINA. Imprudente!... 

PAQUITA. Voulex-vous que je la re- 
ferme ? 

TÉnesiNA. Oh! puisqu'elleestouvcrtc... 

PAQUITA. Vous avex raison. ( Faisant 
signe à sa maîtresse. ) Venez tout douce- 
ment. 

(EJIe« «'avancent toute* deux tnr la pointe du pied.) 

TÉRÉSINA, à la Jenétre. l.e voili ! c’est 
'ien lui. .je lÿ reconnais à sa plume rouge. 

PAQUITA. Écoutex !... 

Do:i auAKs chantant au bas (te ta fenêtre. 

^ me promenant cf «tJir nu rivase « 

Où t {Kodaut un« heuic, ù vuu» j'ai idvé » 

J'ai laisse turubrr mon c<vnr sur la plage, 

Vous veniez ciibuile et von» l'avez trouvé. 

PAQUITA. La ritournelle i-sl^ délicieuse. 
(C/iantant.) I..a, la, la, la, la... 

TÉRÉSINA , /’arccVu/i/. Paqilita! 

PAQUITA. Oli ! c’est vrai; et moi qui ne 
pense pas... 

TÉRÉSINA , silupirant. Hciiretisciuent que 
nous soiimies enfermées dans ce vieux 
chJtcaii , et qu'il ii’y a pas à craindre que 
ce cavalier y entre I 

PAQUITA , soupirant plus fitrt. Oui, Uès- 
hcurciiseiiieiit ! 

TÉRÉSINA , reuenaal à la rampr. Aussi, je 
suis tranquille. 

PAQUITA , à ilemi-wiz. Ecoutex ! 

TÉRÉSINA. Quoi? 

PAQUITA. On marche dans le rorridor !.. 

TÉRÉSINA , vleeinenl. Ferinex celte porte, 
Paquiia! 

(Piw|niU feime la pocle.) 

PAQUITA , érùulant. On s'arrête ! 

TÉRÉsi.NA, éloutanl. On frappe! Qui est 



K MAXANS. 0 

BUSSEU , en dehors. L’esclave du comte 
don Juan. 

TÉRÉSI.NA. Faquita! 

PAQUITA. Silence!... Et que veut le 
comte don Jiiau ? 

HUSSEIN. Présenter ses hommages i la 
inaitresse de ce château. 

P.AQUITA, se retuurnaiit vers sa maûresse. 
Ses hoiiiiiiages... c’est bien respectueux. 

TÉRÉS1.NA. M’importe, je ne puis le re- 
cevoir. 

HUSSEIN. Eh bien ? 

PAQUITA. Eh bien! allcx dire au comte 
don Juan que ce soir il est trop lard... 
demain nous verrons. 

TÉRÉSINA. Que dis-tu donc? 

PAQUITA. Je répète vos paroles mot 
pour mot. 

HUSSEIN. Mais comme mou iiiaitre part 
demain, il désirerait parler ce soir à ia ca- 
mérièie. 

PAQUITA , se retournant ver.s sa maltresse. 
A la cainérière , je n’y vois jias d'mcouvé- 
iiient... d'ailleurs, il faut que je lui rede- 
mamlc voire éveiiinil... vous ne pouvex le 
laisser enire les mains de ce jeune houiiue, 
ce serait lui donner des espérances. 

TÉRÉSINA i fixement. Tu as raison. 

PAQUITA, ri //nzze/x. Allez dire au comte 
don Jnon que la cainérière de doua Téré- 
aina consent à lui accorder l'entrevue qu'il 
sollicite. 

TÉRÉSINA. Faquita' je me relire dans 
ma cliaiiilire... Tu lui diras qu’il m’était 
impossible de le recevoir, que je suis fian- 
cée à don Josès, et qu'il sait qiiVn pareille 
circonstance, les jeunes filles espagnoles ne 
paraissent devant aucun autre cavalier que 
devant leur mari. 

PAQUITA , la poussant dans sa chamirr. 
C'est bien , c’est bien, c’est bien! 

(Ea M retournant, elle aperçoit f)on Juan «ur le 
Icoil «le la porle.) 

aprorxwtrimtiiTitTniTytmrrirm-ti^^ 

SCENli; 11. 

DOM Jl'AM, PAQUITA. 

DON JUAN, lie la porte. Seule? 

PAQUITA, da l'autre porte. Seule. 

DON JUAN, s'appnteha/it. Tant mieux! 

PAQUITA , s’appruihaut. Seigneur cava- 
lier, ma mailri.-sse... 

■ DON JUAN. Ecoute derrière quelque la- 
pisscrie, n’est-ce p.as?... Sois tranquille, 
je parlerai has... Tou nom? 

PAQUITA. Paquila. 

DON JUAN, allant à elle et la reganluiit. 

Eli bien! Paquila si je connais bien 

mes Espagnes, tu es Andaiousc... si je n'ai 
point oublié ma science des âges, tu as 
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▼ingt-cinq ans... et si je sais toujonrs line 
dans les 'yeux , lu a.s déjà tiahi un mari , 
trompé deux aiiiaus , et pei du trois maî- 
tresses. 

PAQUITA. Vous êtes sorcier, monsei- 
gneur. 

DON JUAN. Quanta moi, je suis le comte 
don Juan de Marana. 

PAQOITA. Noble? 

DON JOAN. Je t’ai dit mon nom. 

PAQUITA. Riclie? 

DON ailAN. Comme une mine d'or, 

PAQUITA. I?t magnifique? 

DON JUAN. Coinine le roi. 

PAQUITA. Vous cioiiai-je sur parole? 

DON JUAN, tui iloimanl m bonne. Non, 
sur actions. 

PAQUITA. Je vous crois, monseigneur. 

DON JUAN. Maintenant, parlons de ta 
maîtresse. 

PAQUITA. Elle a... 

DON JUAN. Dix-sept ans, je le sais. 

PAQUITA. Elle s’appelle... 

DON JUAN. Uona ’l’érésina, je le sais. 

P.AQLTTA. Elle est fiancée... 

DON JUAN. A don Josès, je le sais en- 
core. 

PAQUITA. Qu'elle... 

DON JUAN. N’aime pas. 

PAQUITA. Qu’elle aime. 

DON JUAN, lu! passant su tkaliie au cou. 
Ou plutôt qu’elle?... 

PAQUITA. Croit aimer. 

DON JUAN. Ses défauts? 

PAQUITA. Je ne lui en connais aucun. 

DON JUAN, lui passant une bague au doigt. 
Elle doit en avoir. 

PAQUITA. Elle est un peu curieuse , un 
peu coquette, un peu vaine. 

DON JUAN. J’a't deux cliMces de plus 
que le serpent... Eve n’était que curieuse. 

PAQUITA. Et elle n’avait pas de femme 
de chambre. 

DON JUAN. C’est juste , cela m’en fait au 
moins une de plus... Adieu, Paquita. 

PAQUITA. Vous vous en allez? 

DON JUAN. Je sais ce que je voulais sar 
voir. • 

PAQUITA. Reviendrez-vous? 

DON Jt;AN. Peut-être. 

PAQUITA. Au levoir, monseigneur. 

DON JUAN. Ne me recoudui#-tu pas? ' 

PAQUITA, prenant un flambeau. Oli ! 
pardon . 

(£Uc sort derrière don Juan.) 

.SCEriE 111. 

TÊRÉSINA, puU PAQUITA. 

' téhminA, entrant doueement. Il est parti. 



PAQOITA , Jetant an cri dans le corridor. 
Ab! 

TÉRÉsiNA. Qu’ya-t-il.' 

PAQUITA, rentrant sans Jlambeau. Rien, 
j’ai laissé tomber mon flambeau. ' 

TÉRÉRINA. Eb bien ! ce cavalier? 

PAQUITA. C’est un noble seigneur. 

TÉRÉSINA. Ses manières? 

PAQUITA. D'un prince... et avec cela... 

TÉRÉSINA. Quoi? 

PAQUITA. Timide!... oL! mais timide 
comme un écolier... 

TÉRÉSINA. Vraiment?... et t’a- t-il parlé 
de moi? 

PAQUITA. De qui vouliez-vous qu’il mé 
parlât? 

TÉRÉSINA. Que t’a-t-il dit? 

■ PAQUITA. Que vous étiez belle comme 
une madone. 

^TÉRÉSINA. Après?.. 

PAQUITA. Qu’il vous aimait comme un 
fou. 

TÉRÉSINA. C’est tout? 

PAQUITA. Et qu’il mourrait si vous ne 
lui ordonniez pas de vivre. 

TÉRÉSINA. 'Tu lui as dit que j’éuds fian- 
cée à don Josès ? 

PAQUITA. Ob! mon Dieu! oui... Mais 
je m’en suis bien repentie, allez!... 

TÉRÉSINA. Pourquoi? 

PAQUITA. Parce qufccla a paru lui faire 
une peine!... 

TÉRÉSINA. C’est bien... Aidez-moi à me 
déshabiller, Paquita. 

PAQUITA , portant ta main sur su maî- 
tresse et s'arrêtant. Chut!... 

TÉRÉSINA. Quoi? 

PAQUITA. Des pas!... 

TÉRÉSINA. OÙ'? 

PAQUITA, indiquant le corridor. Là! 

TÉRÉSINA , écoulant. Ils s’approchent. 

PAQUITA. On place quelque chose à la 
porte. 

TÉRÉSINA. On s’éloigne. 

PAQUITA. Il faut voir ce que c’est. 

TÉRÉSINA. Attends encore. 

(Paaïc) 

PAQUITA. Maintenant? 

TÉRÉSINA. Oui , je crois... 

PAQUITA , ouvrant la porte. Une cassette ! 

TÉRÉSINA. Avec un papier? 

PAQUITA, lisant.* A doua Térésina , 
fiancée de don Josès. » 

TÉRÉSINA, prenantla cassette. C’est vrai. 

PAQUITA. Elle est pour vous! 

TÉRÉSINA , ta lui rendant. Remets celte 
cassette où tu l’as prise. 

PAQUITA. Ob! mon Dieu! 

TÉRÉSINA. Quoi ?... 

PAQUITA. Elle s'est ouverte toute >eule..è 
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( Tout en marchant fers la porte. ) Des 
pcnes, des diamans ! 

TKBÉSINA. Attends , que je voie. 
rAQi'iTA. Voyei;.. 

T^RÉSINA. C'est unëcrin royal. 
PAQi'iTA. « A dona T^r^iiia, fiancée 
4e don Josès. >• 

tAbAsina. Reporte-le ! 

PAQCITA. Ce soir? 

TÉkùlNA. A l'instant! 

PAt)oiTA Mais je ne sais où est logé le 
comte , moi , et il me scniLIc qu’il sera 
tenu demain matin. 

TÉRÉ8INA. Quel magnifique collier ! 
PAQl’lTA. Comme ces perles iraient à 
TRtre cou ! 

TÉnÉsiNA. Et ces bracelets ' regarde. 
PAQt'iTA. C’est le fils de quelque empe- 
reur. 

TÉRÉglNA. Et ces pendaus d’oreilles , ce 
baudeau , cette ceiuture ! 

PAQi; ITA . Nous avons trouve notre génie'. 
TKRÉSINA, soupirant. Mallicureiiseiiieiit, 
noiis ne pouvons pas accepter ce qu’il nous 
donne. 

PAQtiiTA. Pourquoi pas ? ces bijoux 
sont offerts i la fiancée de don Josès , et 
l'on accepte un cadeau de noces. 

TÉRÉsix.v. Oui , mais tu . sais que don 
Josès aime la vie retirée , et ce sont des 
bijoux A porter à la cour. 

PAQVlTA. N’y allez pas: la reine eu 
tomberait malade de jalousie, et l'infaiit 
en mourrait d’amour. 

TÉRÉSIMA. Flatteuse! 

PAQUiTA. La senora veut-elle que je lui 
essaie oet bijoux ? 

TÉRÉSINA. Non. 

PAQLITA. Madame veut-elle que je la 
désbabille 7 

TÉRBSINA. Non. 

PAQtüTA. Madame me permet-elle de 
me retirer? 

rÉRÉsivA. Oui. 

P A tju IT A , allant jusqu 'à la porte et retenant 
A propos, ces bijoux 7 

TArAsina , r/rniiant In main sureujc. Tu 
les viendras clierclicr demain matin. 
PAQtiT.i. Comme madame voudra. 
térêüiaa. Demain matin , entends-tu 7 
n’y manque pas. 

PAQIITA, delà porte. C’est chose dite. 

(Kitc »oi L) 

SCEÎSE IV. 

TËRÊSINA, toute. 

Je puis du moins les garder cette nuit, 
les essayer même ; car je suis seule , et 
penonoe ae peut me voir : ce sera comme 



U 

un songe doré dans ma vie , et une fois je 
me serai vue riche et parée à l’égal d’une 
reine ! ( Elle s'assied devant la toilette. ) 
l'ne fleur dans tes cheveux , me dit don 
Josès. ( Mettant le landeau. ) Quelle dilfé- 
reuce! 

(PrmlaiU c^VIle met Ici nni sprci Ici aotrei les dif« 
icr«m hijoox <jne rcnfciœe rëcnn , lir aMirvAU 
Ange pusr la tète {Mr uo panocMi , ctlni pierk à' 
traTeis sa |;Uce. 

ta MALTAIS ANCt. 

Dans cc miroir, jeune fille, 

Bcgavtle ton cril qui brille * 

ri^ radieax et plu por 
Que, dans ooe nuit sans voile, 

Ne brille IW d*une cloilc 
Au milcu d'unrici d’azur. 

Vois (a bouche jJarfunK'C 
* Que la pudeur tient fermee 
Aux plus timides event ; 

Vois tomber sur ton «mule* 

Comme les rameaux u’uo saule f 
IsC trosor de tes rhereux. 

Lorsqu’on est aussi parfaite , 

Jeune fille, on n’est pas faite 

Pour aller mourir d'ennui 

Daos quelque ville appauvrie» * 

Üii de lacoQUclteric 

Jamais le soietl n’a lui. 

Il faut le luxe qu'ütalc , , 

l'ne grande capilalci 
Avec scs plaisirs, ses arts, 

Ses palais pleins de lumière » 

Lt Golcoadc tout entière, 
riuissclaiit daim scs baurs. 

U faut «les valets » des pages » 
iK’sibcvsux, des équipages , 

Que Ton ebange t«»ur à lour, 

El «les jours pb ins «le paresse 
Qui nièiieni avc« timlesse 
A des nuiU pieiua d'amour l 

(Iab mauvais Ange dispurult.) 
TÉRFAivV. Oh ! que c’c4t étrange ! ( Se 
levant. ) Jani.ii$ je n’avai, eu de pareilles 
pensées... c’est le feu de ces diamans t|iii 
m’éblouit... c’est ce bandeau qui brûle 
mon front ; c’est ce collier qui enibraK 
mn poitrine... Oh! l’air que je respire est 
de flamme... ma vue se trouble... l’étouffe.' 
(^Retombant.) Don Juan... don Juan!... 

sisoosooeeBoaoaoaBwo o ooaaoaBOBsoBosooAuoso 

SCÈNE V. 

TÉRÉSINA, DON JIAN. 

DON JUAN, enteant doueement et allant 
mettre un genou en terre près Je Tèrésina, 
Me voilà. 

TÉRÉSINA , avec effroi. Grand Dieu ! 

DON JUAN , toujours un grnou eu terre. 
Vous êtes ma souveraine, et je suis voUe 
esclave; vous m’avez appelé, jesuisvenu... 
Qu’avez-vous à m’ordonner ? 

TÉRÉSINA , Ob! t\eu.{S’apercevatttqa’elle 
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est porée des ùi/ot/x de don Juan. ) Et ces 
bijoux ! oh ! u’allez pas croire que je vou- 
lais les garder... demain matin, Paquita 
devait vous les rendre , et puisque vous 
voilà. 

(Elle àtu le collier.) 

DOW JUAN. H est trop tard, Ti'résiiia, ces 
bijoux out une vertu magique ; vous les 
avez touchés , cela suffit , et s'ils ne vous 
appartiennent plus , vous leur appartenez 
encore, vous!... 

TÉHÉ8IWA. Vous les remporterez, n’est- 
ce pas? oh ! je vous supplie... 

DON JUAN. Et quand je les aurai rem- 
portés , croyez-vous qu’ils seront moins 
dangereux absens que présens? Non , 
vous les chercliercz des yeux -, non , vous 
porterez la main à votre front et à votre 
cou , croyant les y tioiiver ; non , vous les 
reverrez dans tous vos rêves. Vous vous 
êtes assise sous l’arbre de l’orgueil , Téré- 
sina , vous vous êtes endormie sous son 
ombre : c’est celle du inanceiiillicr. 

TÉRÉSI.N.A , menant ses mains sur ses 
oreilles. Taisez-vous, taisez-vous! vos 
paroles vibrent dans ma poitrine, comme 
si elles étaient celles du mauvais esprit... 

DON JUAN, jouant üoec te collier et le fai- 
sant étinceler à ses yeux. V ous ne les avez 
portés qu’un instant : eh bien ! avouez , 
n'est-ce pas qu’ils ont bouleversé tout 
votre être ? n’cst-ce pas qu’ils vous ont , 
comme une j arole magique , ouvert la 
porte de ces jardins enchantés , aux (leurs 
d’émeraudes et aux fruits d'or?... n’est-ce 
pas que vous avez entrevu Madrid , la 
ville royale , avec ses sérénades, ses fêtes, 
ses bals, sesspectacles, ses courses au Prado ? 

TÉRÉSINA. Uh ! ce fut un instant de 
folie enivrante, monseigneur, laissez-moi 
l’oublier : silence! silence! 

DON JUAN. Vous étiez la plus belle de 
ses femmes , et toutes les feimiies étaient 
jalouses. 

TÛRÉSINA. Songe! songe... que tout 
cela. 

DON JUAN. Réalité , réalité... Aime- 
moi seulement , Térésina , et je te bâtis , 
sur le mot je l’aime , un palais à rendre 
une fée jalouse. 

TRRKSINA. Don Juan , Je vous demande 
grâce!... Laissez-moi, laissez-moi . . . 

DON JUAN. Térésina , je vous aime , je 
voua aime, comme jamais je n’aimai au- 
cune fettyne , comme jamais vous ne fûtes 
aimée d’aucun boinine. Térésina, je suis 
rklie et puissant... je peux faire de vous 
quelque cbtse de pareil à une reine... 
Térésina , vous aurez chaque jour de la 
semaine une parure différente de celle-ci ; 
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vous aurez des valets, des P^ês, des 
vassaux , des carosses armoriés... ‘rérésina, 
le bonheur est là , le repousseras-tu ? 

TÉRÉSINA, tomSant à genoux. Mon Dieu, 
ayez pitié de moi ; envoyez quelqu’un de 
vos anges à mon secours, ou sans cela, 
oh ! mon Dieu ! je le sens , je ne pourrai 
pas supporter cette lutte. (Don Juan la re- 
lève et la lient renversée dans ses bras , fixant 
ses yeux sur les siens , approchant peu à peu 
sa bouche du front de Térésina , e< enfin y 
frisant ses livres. Térésinapresque évanouie.) 
Ah!... 

PAQUITA, entrant et sortant aussilét. Se- 
nora, senora, monseigneur don Josès ai^ 
rive... je vais l'anêter un instant. 

TÉRÉSINA, s’arrachant des bras de don 
Juan. Don Josès! oh! je suis sauvée! 
merci, mon Dieu, merci! 



SCENE VI. 

DON JUAN , seul, puis LE BON et LE 
MAUVAIS ANGE. 

DON JUAN. Allons , don Juan , voici 
l'heure ; il s'agit de céder la place ou de la 
garder, car. Dieu me pardonne ! elle était 
à peu près prise. . . Tu as cinq minutes poui 
te décider. 

(Il l'auiect & gaoclie du spectalcnr et rêflecliit.) 

LS sou sucs , écartant te rideau de ta madone, l. 
gauche du spectateur.) 

J'ai tant prie pour toi , le front dans la poussière. 
J'ai tant mnuillc de pleurs njon ardente prière , 

Qne le Seigneur m'a dit en se voilant les yeux t 
Descends . qne ta parole en son eœur retentisse. 

Et jusqu'è ton retour j'encbalne ma justice, , 
Car je suis le Seigneur miséricordieux. 

Et me voilé , mêlant ma lumière é ton ombre , 
Descendue une fois encor dans ta nuit sombre. 
Veux-tu revoir le jour? suis mes pas, prends ma roaisi, 
Lause-moi te guider par des routes nouvelles , 

Et je te prêterai mes ailes 
Si tes pieds sont tas du chemin. 

Car je ne sais encor par quel pouvoir étrange 
L’homme é son sort mortel peut enchaîner un ange ; 
Mais je sais qne des cienx le séjonr enchanté , 

S'il est fermé ponr loi, poor moi n'a plus de cbanaes. 
Et que mon coeur divin contient assez de larmes. 
Pour pleurer un mortel pendant l'éternité. 

{fl dliparalt.) 

DON JUAN, se levant. Oui, oui, je sais 
bien que la chose est scabreuse, et que 

Î ieut-êlre il vaudrait mieux pour mon sa- 
ut éternel... 

(Il »'aA&ieit tie Tatilre cAtc da ib^tre ) 

Li HAi'TAïi ANCE, nppnraitsont fftrrière tuia 

N'i^oule pai , don Jnan , cctie toîx ioacnacc ; 

E»-tu d’àge h tourner ta joycuae pen^ 

Ver» ce ciel dont toujour» )e» portes s'ooTrironl ? 

Ta vie en est encore k ses liemes frivoles. 

Tu te rappelleras ces anslères paroles, 

Quand sur ton front ridu tes cMveux blEOcbironC. 
Marche, marche plotôt dans ta puisMnte vos* , f 

Enivre 'toi d'amonr, de bonhenr et de joie. 
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Qa*<slHM <pM ce bonheor que Ton dil «Kernel , 

TrH de CCI Toluptee dont In mîi le iny»lcre? 
CroU'inoi « les keoreux de U terre , 

Don JuMi , sont les dos do ciel ! 

U est Tni qne lesuinb rinient de leur conquête 
S'ils te Tojraient, jetant ta couronne de fête » 

Quitter la taide avant mi'arrive le dessert ; 

Et , la lèvre de vin et de baisers roogie , 

Te lever an mUien de ta rojrale or«e , 

Pour aller aderer le Seigneur ao fU'sert. 

(// disparaii.) 

PAQüITA, rentrant. Encore ici , monsei- 
gneur!... 

DON JUAN. Oui , je t'attendais pour te 
dire une diose. 

PAQUITA. Laquelle? 

DON JUAN. Que jamais fiancé n'est venu 
(dus à teins... 

PAQUITA. Pour reprendre sa maîtresse? 

DON JUAN. Non, pour se voir enlever sa 
femme. 

(R Mrt en riant.) 

PAQriTA , te iuivant des jeu.r. Si cet 
liomme n'est pas le démon, c'est au moins 
Ia créature humaine qui lui ressemble le 
plus. 

aw» B S9swwaw»w»ww»we8e9eB9«B998B n aa 

SCÈiNE VJI. 

TÉRÉSINA, DON JOSÈS , PAQCITA, 
au fond. 

TÊaÉRIMA, appuyée au bras de dan Jases. 
Oh ! dosés, Josis, tous roilà donc ! Dieu 
soit bénil car je suis bien heureuse de vo- 
tre retour ! 

DON JMÈ8. Vous faites un amant bien 
joyeux d'un fils bien triste, Térésina! Oui, 
je suis rcTenu en toute bâte ; je ne sait 
quel pressentiment inepousssit vers Villa- 
Âiayor. A peine ens-je scellé U porte du 
tombeau sur le corps de mon noble père, 
qu'une voix surhumaine murmura votre 
uum à mon oreille avec des sons d'une 
tristesse étranee ; je crus que le bon ange 
de noue famille venait m'avertir que vous 
couriez quelque danger... j'accourus. 

TÉRÊSI.VA. Merci, vous ne vous ôtes pas 
trompé, don Josés, la voix voua disait vrai, 
et votre retour m'a sauvée ! 

DON iOSÉS, tourianl. Et quel péril si 
grand poursuivait donc ma belle Téré- 
tiaa? les antiques clidtelaine.s de Villa- 
Mayor étaient-elles jalouses de voir leur 
palais habité par une aussi jeune et aussi 
belle héritière? 

TÉRÉSINA. Non, mou ami, clics m'eus- 
sent plutôt protégée, je crois, on faveur de 
mon amour pour vous. Ce ne sont point 
les morts, c« sont les virans qui sont à 
craiudre. 



DE MA9A.SS. 

DON aosÉs. Comment cela? 

TÉRÉSINA. Hier, un voyageur est venu 
dcmaiidci' l'hospitalité à la porte de ton 
château. 

DON aosÈs. Ou la lui a accordée, je l'cB- 
père? 

TÉRÉSINA. Oui , mais il a désiré me re- 
mercier. 

DON aosÈs. A sa place j'eusse eu le 
même dé-sir , surtout si j'avais seulement 
vu l'ombre de la châtelaine... Tu as reçu 
sa visite? 

TÉRÉSINA. Non, je l'ai refusée, alors il 
m'a envoyé un écrin plein de bijoux , 
adressé à la fiancée de don Josés. 

DON aosÉs. C'est d'un seigneur magnifi- 
fiqiic et d'un hôte reconnaissant; et ces 
bijoux? 

TÉRÉSINA. Les voici. J'avais donné l'or- 
dre à Paquita de les lui reporter ce ma- 
tin. Voyez comme cesdiainanssont beaux! 
Mais je suis femme, don Josés, vous me 
pardonnerez, n'esl-ce pas? et faible de- 
vant une pareille séduction.. . Avant de les 
lui renvoyer, j'ai voulu essayer comment 
une telle parure m'irait... Ëhbien! oh! 
il faut que ces bijoux soient enchantés, 
car â peine ont-ib été sur mon front, sur 
mon cou , qu’un nuage a passé sur mes 
yeux , que toutes mes idées ont été per- 
dues , qu’une voix est venue bruire à mon 
oreille, me parlant de titres, de richesses, 
de triomphes. Quand je suu revenue de 
ce délire, cet homme, cet étranger, ce dé- 
mon tentateur, était là, à mes genoux, â 
mes pieds... J'ai résisté, don Jmés; mab 
il y avait un accent infernal , une magie 
enivrante, nu entrainement fascinateur 
dans tout ce qu’il disait. . . J'ai résisté, mais 
si je l’avab vu une seconde fois... (_Se fê- 
lant à son cou. ) Mais vous voilà, don Jo- 
sés!... vous voilà , et je suis forte , car vous 
ne m’exposerex plus par votre absence, 
ii’est-ce pas? 

DON J08É8 , les yeux Axes. Il n’y a qu’un 
homme dans toutes les Espaces à qui 
Satan ait accordé rc pouvoir, Térésiua... 
Comiiicnt appelez-vous cet étranger? 

TÉRÉSINA. Don Juan. 

DON JOSÉS. O’est lui!... Voilà donc 
pourquoi il a quitté le lit mortuaire de 
mon père ! voilà pourquoi il m’a laissé des- 
cendre seul le noble et bon vieillard dans 
la tombe! voilà pourquoi il ii’a pas môme 
deinanilé quel était l’assassin de cette 
courtisane dont il allait clicrcber l'amour, 
et dont il n'a trouvé que le cadavre... O 
don Jiian ! don Juan ! 

TÉRÉsiNt. Tu le conna'is donc? 

DON JOSÉS. Uni, je le connais! pour 
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\aoa malheur dans ce monde , et peut-être 
daus l’autre... Tu avais raison de crain- 
dre, Térésitiaî pauvre fleur! tu avais de- 
viné l’orase... 

TÉnÊsiKA. Eh bien! je sais ta fiancée, 
n’est-cepas? Je devrais à cette heure être 
ta femme , si la lettre qui te rappelait au 
lit de mort de ton père n’était venue nous 
séparer presque au pied de l’autel; sans 
cette lettre, je t’appartiendrais mainte- 
nant... Eli bien! don Josès, appelle le 
chapelain, qu’Â l'instant même il nous 
unisse... line fuis ta femme, oh! je serai 
forte, sois tranquille. 

DON JOSÈS. Térésina, vous êtes un 
ani>e... Paquiu, vous avez entendu ce 
qu a dit votre maîtresse, allez avertir le 
prêtre que nous nous rendons à la cha- 
]>elle... Dans une demi-beure, nous y se- 
rons!... 

FAQUITA. J’y vais , monseigneur. 

(Kllc sort.) 

DON JOSBS, continuanl. Et tu auras tout 
ce que tu rêvais, ma Térésina! tu auras 
des bijoux , des châteaux, des armoiries ; 
car, moi aussi, je suis riche ; moi aussi, 
l’ai des domaines ; moi aussi, je suis noble ! 
Savais-je, moi, que toutes ces vanités hu- 
maines pouvaient ajouter â ton bonheur ? 
Cela est... eli bien! ma belle Térésina, 
allez mettre votre voile blanc , et nous le 
iroqueroni contre un manteau de cour; 
allez parer votre front virginal d’une 
branche d’oranger, et nous l'écliangerons 
contre une couronne de comtesse. Allez , 
mon ange! allez... 

TÉnÈSLNA. Vous êtes bon, monseigneur ! 
je ne reverrai plus cet homme, n’est-oe 
pas? 

DO.N JOSÈS. Soyez tranquille! 

(Elle tort.) 

SCENE VllI. 

DON JOSÈS, puû DON JUAN. 

DON JOSÈS. Oh! don Juan! don Juan! 
mauvais génie de la famille, je t’avais 
reconnu avant qu’elle ne prononçât ton 
nom i rien n’a pu t’arrêter dans ta route 
fatale, rien n’a pu te distraire de ta mau- 
vaise pensée, ni ton pere mort, ni ta maî- 
tresse assassinée ! Tu as enjambe deux ca- 
davres, et tu eS veau pour séduire la fian- 
cée de ton frère!... 

DON JU AN , (le la porte. Salut â don Josès ! 

DON JOSÈS, Iristrment. Bonjour, frère! 

DON JUAN. Tu as oublié de m’inviter à 
tes fiançailles, don Josès... 

' DON JOSÈS. Je comptais le faire aux fu- 



nérailles de mon père, mais je ne t’y Jd 
point vu. 

don JUAN. Je ne me suis pas senti le 
courage d’y assister; et comme depnit 
long-tems je comptais visiter les domaines 
de mes aïeux , je me suis mis eu route , et 
j'ai commencé par mon château de Villa- 
Mayor. 

DON JOSÈS. Est-ce le château seulement 
que tu es venu vjaiter '{ 

DON JUAN. J’étais curieux aussi de con- 
naître la châtelaine. 

DON JOSÈS. Oui, je sais que tu Tas vue. 

DON JUAN. Deux fois. 

DON JOSÈS. Bt tu Tas trouvée?... 

DON JUAN. Charmante la première, ado- 
rable la seconde. 

DON JOSÈS. Tu en parles comme unen- 
thousiaiste... 

DON JUAN. J’en parle comme un amant. 

don josès. Mais tu sais qu’elle ost ma 
fiancée , don J uan ? 

don JUAN. Eh bien! j’aime ta fiancée, 
don Josès. 

DON JOSÈS, liû tendant la main. Tais-toi, 
frère , tu es fou. . 

(Il T» pont entrer chez Te'resina.) 

DON JUAN. N’as-tu pas entendu que je 
t’ai dit que j’aimais cette jeune fille? 

DON JOSÈS, riant. Si fait, j'ai entendu... 

DON JUAN. Tu as entendu et tu as ri... 
Tu ne connais donc pas Tainour de don 
Juan? 

DON JOSÈS. C’est le masque de la vo- 
lupté sur le visage de la mort, je le sais... 
mais je sais aussi que tu m’aimes , frère, 
je sais qu’il y a des liens de nature que tu 
ne voudrais pas rompre. 

DON JUAN. C’est ctsla ! et pour cet amour 
fraternel , à cause de ces liens de nature , 
il faut que je dise â mon sang de cesser 
de bonulonncr, à mon coeur de cesser de 
battre ; et si mon sang est indocile, si mon 
cœur est rebelle, s’ils refusent d’obéir â 
ma volonté humaine , j’irai implorer l’as- 
sistance divine, je demanderai aux macé- 
rations du cloîtie d’éteindre mes passions, 
je revêtirai le cilice pour que les douleurs 
du corps me fassent oublier les tortures 
de Tame... j’userai mes genoux à prier 
Dieu de m’ôter du cœur cet amour qu'il 
m’y aura mis?... Don Juan pénitent, don 
Juan moine, don Juan canonisé, peut- 
être... ce serait un miiaclc â mettre toutes 
les Espagnes en joie! Et pendant que je 
agmerai le ciel, je m'en rapporterai â don 
osés du soin de perpétuer mon nom , et 
de soutenir la splendeur de notre famille? 
don josès. Laisse-moi croire que tu 
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raillca ; <h>n Joan , faùMe-moi douter en- : 
tore, frère!.. 

DON JUAN. J’aime Tëiènm, te dn-je, et 
sur ma foi de geotiUiomme; elle sera à 
moi ! 

DON josia. Alors, c’est une lutte que tu 
me proposes 7. . 

DON JUAN. Non, tu ne lutteras pas... Je 
suit un fou et tu es un sage.. . tu songeras 
aux dangers qu’entraînerait une pareille 
guerre, et le sage fera place à l’insensë. 

DON ioaés. Mais je l’aime plus que tu 
ne peux l’aimer... toi... 

DON JUAN. Josès, Josès ! ne compare pas 
les tempêtes des leures a celles de l’O- 
céan! 

DON JOais. Mes droits sont sacrés. 

l>ON Juan. Parce qu’ils sont antérieurs 
aux miens, n’est-ce pas? lu reux me pren- 
dre ma place dans le coeur de Térésina, 
comme tu l’avais prise dans la maison de 
mon père. . . Prends garde, don Josès !.. tu 
n’es pas heureux en usurpations ? 

DON JOSis. Que dis-tu 7 

DON JUAN. Je dis qu’un aventurier peut 
bien se glisser dans le sein d’une famille, 
ou dans le cœur d’une femme, escroquer 
un titre ou voler un amour... mais je dis 
aussi que lorsque le véritable maître ar- 
rive, on chasse l’étranger i Me voilà... ar- 
rière, don Joaès, arrière!.. 

DON JOsAs. Don Juan , don Juan, tu te 
rappelles trop que je suis ton f^re, et pas 
aiscx que je suis gentilhonime. 

DON JUAN. Tu en as menti, don Josès, 
tu n’es ni l’un ni l’autre. 

DON JOSÈS. Oh ! c’en est trop ! 



SCËJNE IX. 

Les PaàciDXHs, TÉRÉSINA. 

DON JUAN, se croisant les 6ras. Toi, gen- 
tilhomme? loi, mon frère? et où est ta 
lettre d’affranchissement, esclave? où est 
.ton acte de reconnaissance, bâtard? Ah! 
tu croyais sans doute Que le révérend dom 
Mortès les avait arrachés à la main mou- 
rante de mon père 7 eh bien ! tu te trom- 

Î >als. {Tirant le parchemin de sa poitrine, et 
e lui jetant à Us figure.') Tiens, lis !... 

TÈnÈsiNA , entrant. Don Josès , don 
Juan, qu’y a-t-il? 

DON JOSÈS, ramassant le parchemin. Se 
pourrait-il? oh ! monDieuJ... 

TÈnÈsiNA. Mais qu’y a-t-il?... 

DON JUAN, la prenant par le bras et lui 
montrant don Josis. Il va... que cet 
homme vous avait dit qu^l était noUe, 
n’es(<e pas? qu’il avait des châteaux et 
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des titres, n'esirce pas ? qu’il vous donne- 
rait un manteau de cour et une couronne 
de duciresse, n’est-ee pas? eh bien! cet 
homme, c’était un vassal et un serf, et voi- 
là tout. Holà, messieurs ! entrez ! 

(Tluieun homnes sanés entreot.) 

TÈnÉsi.NA. Est-ce vrai, don Josès? 

JOSÈS, écrase. Mon Dieu ! mon Dieu!.. 

DON JUAN. Maintenant, pâlis et trem- 
ble devant ton seigneur, esclave !.. chapeau 
bas devant ton maitre, vassal! {U hujait 
sauter son chapeau.) Dépouille ces véte- 
mens qui sont ceux d’un gentilhomme ( il 
lui arrache son manteau), et revêts la livrée 
d’un valet ; et à l’avenir , n’approche plus 
de cette femme ; sois aveugle quand elle 
parait , sourd quand elle parle , muet 
qutmd elle questionne, {jetant le bras au~ 
tour de Térésina) car cette femme est à 
moi!.. 

DON JOSÈS, tirant son épie. MallietU' sur 
celui de nous deux qui est le véritable fra- 
tricide ! 

( Don Juan lui arrache Tepec dca maina et la brîac. 1 

TÈnÈsiNA. Ah! 

^F.llc tombe dana lea bras de Paquita.) 

DON JUAN, St tournant otrt tes hommes 
dtarmes. Vous voyez qiu cet homme eSt 
fou, mes maîtres, enunenex-le ! 

( Vu hommes «Tannea aaialaaent don Joata et raui* 
mJnent aana qu’il prononce nne parole.) 

LE SÉNÉCHAL. Monseigneur, quelle pu- 
nition a-t-il méritée ? 

DON JUAN. Celle qu’on inOige aux serfs 
rebelles. Allez. 

seoeeeeoeesosoosB og eosooiioeaeousssoooeojs» 

SCENE X. 

DON JUAN, TÉRÉSINA, PAQUITA. 

PAQUITA, montrant Térésina évanouie. 
Monseigneur I 

DON JUAN, la soutenant. Des flacons, des 
sels, allons, coursl (/VfnùaaorV.) Esclave! 

HUSSEIN. Monseigneur ! 

DON JUAN. Met hommes d’ariiies? 

HUSSEIN. Sont préU. 

DON JUAN. Mon cheval? 

HUSSEIN. Est sellé. 

DON JUAN. Ma bannière? 

HUSSEIN. Au vent. 

DON JUAN, emporlasU Térésina, Allons, 
alois ! 

HUSSEIN. Vous a’altendcz pas des se- 
cours? 

DON JUAN. Le grand air la fera revenir. .. 
( Entrant dons U corridor. ) Ferme cette 
porte deri ièi c nous ! 

(Unaaein tort te dernier tl ferma Is petto.) 
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SŒINE XI. 

PAQL'ITA, rrnhant, /HuV DON JOSES. 

PAQUITA. Voilà , mooseigiieur , voilà! 
Personne ! où sont-ils? 

PON JOSÈS, au bas de t’ escalier. Téré- 
sina ! 

PAQl'lTA. C'est la voix de don Joscs. 

DON JOSÈS, se rapprochant. Tér&ina ! 

PAQVITA.il vient, s’il apprenait... mon 
Dieu ! 

DON J08È8, se précipitant dans l’apparte- 
ment par lu porte de la chambre de Tércsina, 
pâle et sans pourpoint. Tércsinal 

VAQVITA, /ayant par ta même porte qu’il 
a laissée ouverte. Notre-Dame de la Garde, 
ayez pitié de moi ! 

DON JOSES, seul, secouant la porte par la- 
toqueUe est sorti don Ju«n. Permée !. ... 
C'est par cette porte qu’il est sorti. ( Se 
retournant vers l’autre. ) Mais par celle- 
ci on peut le rejoindre. ( Secouant la 
porte.) Fermée aussi! cette fenêtre, du 
moins. ( Il l'ouvre. ) Fermée encore!., des 
baiTcaux de fer ! ( .// les secoue et tes mord, 
puis vient router sur la scène avec des cris 
inarticulés. Se relevant. ) Abandonné de 
Dieu!... abandonné des hommes !.. aban- 
donné de tout!, à moi, le démon I. à moi, 
Satan!.. Un dit que notre famille a un 
mauvais ange; s’il en est ainsi, il doit ap- 
paraître quand on l'appelle; à moi, le mau- 
vais ange des Marana !... à moi!., 
s— oo s o »<oeo 80 « o 8 a 8 » « e>aB»aB 8 et i » a s 8 ea»a 8 a n s 

..SCENE XII. 

DON JOSES, LE MAUVAIS ANGE. 

LE HAVVAis ANGE. Mc voilà , maître ; 
mais j'étais en train d'escorter en enfer 
l'ame de dona . Vittoria ; c’est de la beso- 
gne que m’avait donnée votre frère. 

DON JOSÈS. A mon tour, maintenant ! 

LE MAUVAIS ANGE. Ordonnez. 

DON JOSÈS. Démon , il faut que je me 
venge ! 

LE MAUVAIS ANGE. De doD Jiiau? 

DON JOSÈS. Oui ! 

LE MAUVAIS ANGE. Qui VOUS a insulté , 
u’est-ce pas ? 

DON JOSÈS. Oui ! 

LE MAUVAIS ANGE. Qui VOUS a enlevé 
votre maîtresse? 

DON JOSÈS. Oui! 

LE MAUVAIS ANGE. Et qui VOUS a fait 
battre de verges ? 

DON JOSÈS. Tais-toi !.. 

LE MAUVAIS ANGE. Ail ! ail ! ail !.. 

DON JOSÈS. M'as-tu entendu, maudit ? 

LE MAUVAIS ANGE. .\ quoi piiis-je vous 
être bon ? 

DON JOSÈS. Ouvre-inoi ces portes ; don- 



ne-moi une épée, un poignard, une ar- 
me quelconque, et méne-moi sur le clie- 
niin où il doit passer. 

LE MAUVAIS ANGE. Pour ira’il vous fasse 
arrêter de nouveau par ses hommes d’ar- 
mes, et conduire au gibet? battu et pendu 
dans le même jour ? allons donc !.. 

DON JOSÈS. Âlais tu ne peux donc m'ai- 
der en rien ? 

LE MAUVAIS ANSE. Si fait; ) aura-t-U 
du sang versé? 

DON JOSÈS. Tout ce que le corps d’un 
homme en contient, jusqu’à la dernière 
goutte. 

LE MAUVAIS ANGE. Y aura-t-il une aine 
perdue? 

DON JOSÈS. Deux, je l’espère. 

LE MAUVAIS ANGE. Allons, je vois que 
je puis me mêler de la chose. 

DON JOSÈS. Hâte-toi! 

LE MAUVAIS ANGE. VoUS aVeZ du COU- 
rage? 

DON JOSÈS. Je t'ai appelé. 

LE MAUVAIS ANGE. C’cst bien. 

DON J08È.S. Que faut-il faire ? 

LE MAUVAIS ANGE. Il faut d’aboid que 
vous soyez reconnu par votre père pour 
son 61s , a£n que vous soyez reconnu par 
votre frère iwur gentilhoimac. 

DON JOSÈS. Mais mon père est mort. 

LE MAUVAIS ANGE. Il y a quelque part 
un acte écrit de sa main, n’est-ce pas? 
scellé de son Kcau , n’cst-ce pas ? 

DON JOSÈS , ramassant le parchemin. I,e 
voilà... oui, voilà l’écriture de mon père, 
le sceau de mon père , mais la signature 
manque. 

LE MAUVAIS ANGE. Eh bien ! il faut que 
votre père le signe. 

DON JOSÈS. Mais je te dis que mon père 
est mon. 

LE H AU VAIS ANGE. Vous descendrez dans 
sa tombe. 

DON JOSÈS. Mon Dieu! mon Dieu!... 

LE MAUVAIS ANGE. Le coi'ps meurt , mais 
l'ame suivit; or, l'ame, ce sont les pas- 
sions , et chaque liomme a eu une passion 
dont il a fait son aine : l'ambitieux , le 
ti'ùne ; l'avare , son trésor ; l'envieux , sa 
haine. Eu conjurant une ame au nom de 
la passion qui l'a animée , l'ame vous en- 
tend et remonte de l’enfer, ou redescend 
du ciel pour animer le corps ; or, l’ame du 
vieux comte, c'était son amour paternel 
pour toi ; conjure donc l'ame de ton père 
au nom de cet amour, et il sera forcé de 
te répondre. 

DON JOSÈS. Jamais , jamais, je ne ferai 
un tel sacrilège!.,.. 
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LE ■AVVAIS ANGE. Alors, il faut renon- 
cer à te venger de ton fière. 

DON AOSÈS , d’une voir sombre. Je des- 
cendrai dans la tombe de mon père ; après ? 

LE MAUVAIS ANGE. £h bien, après, ton 
père signera , mort , ce qu’il aurait dû si- 
gner vivant; et alors, monseigneur, vous 
serez le fils légitime du comte de Marana, 
l'ami de votre frère, le maître de ses biens 
et de ses vassaux. Après, eh Lien! vous 
serez ce qu’il est, et vous lui ferez ce qu’il 
vous a fait , ou autre chose. 
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oo.N J08É8. C’est infernal!., mais n’im- 
porte : ordonne à ces portes de s’ouvrtr, 
et marche devant , je te suis. 

LE MAUVAIS ANGE. Voitlei-vous passer 
par le chemin le plus court? 

DON J08É8. Oui. 

LE M.AUVAis ANGE. Donnez-moi la main. 

DON AOSÈ8. La voilà. 

LE MAUVAIS ANGE, s’enfonçant en terre 
aocc lui. Allons! 

(Ils dispannwaL) 
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LE BON ANGE , LA VIERGE. 

Li ao?i saoi. 

Vierge, h qui le calice h la liqueur amère 
Fut li sonrrnt offert, 

MKc, <|ne l'on nomma la dotilonreose mère, 

Tant Tous ares soufiert ! 

Vont, dont les yeux divins, sur la terre des hommes, 
U lU Tcrsc phts de pleurs 

Que vospicdsn*oatdcpois,daosiecieloù noossommes 
Fait cclore de fleurs. 

Vase d'clcclioD, titoile matinale, 

Miroir deporetL', 

Vons qui priex poar noos, d'une roix virginale , 

La suprême bonté ; 

A mon tour, aujoord'hui , bienheureuse Marie , 

Je tombe vos genoux; 

Daignex donc m' clouter , car c'est voos qne je prie, 
Voua qai priex pour nous. 

LA Tfxaoi. 

Fartez , car mes regards parmi ces blondes l^tei 
Dont Dieu s'environna ! 

Vous chercbêrvnC sonvent. Je vous connais : vont 
L'ange de Marana. [êtes 

Pour calmer an plus Ul^t votre dooleor amère , 

Dites • que poovons^noos ? 

Parlez, mon fils n'a pas de refus pour sa mère , 

Ni sa mère pour vous. 

O Vierge! vous savez quel ccleste mystère 
M’enchaînait au bas lien, 

Kl pourquoi je restai si long-tcms sur la terre, 
l.oin de vous et de Dira. 

Je Tcillais sur don Juan ; mais l'esprit de rablme 
Plus que moi fut mirssant , 

Rt don Juan , à sa voix, nt un pas vers la crime 
Par on chemin de sang. 

Alors , je remontai vers la ccleste vo&le , 

Pleurant sur le maudit , 

El criant au Scignenr : Il cliaogera de route ! 

f,e Setgnenr répondit i 
• Sois encore une fois «on ange tutélaire , 

H Et • jnsqn’H ton retour , 
m Jo laisserai dormir le fer de ma colère 
n Aux maius de mon amour. •* 

J'allai donc , lui portant la parole ccleste 
Comme un divin trésor; 



Mais ToiU que don Juan , dans la roule fooesle, 

A fait un pas encor. 

El je n'ose apporter ces nouvelles dn monde 
An divin tiilninal ; 

Car, maigre moi , j'éprouve une pitié profonde 
Pour ect enfant du m.'il. 

Or, le Seigneur ayant dit , en son îndnigcnce 
Que , jns(|u'.H mon retour. 

Il laisserait dormir le fer de 1a vengeance 
Aux mains de son amour, 

Jo voudrait demeurer loin de sa face anstère , 

Car , peudant mon exil , 

Pent-‘Ctre , dans la voie étroite et salutaire ' 

Don Juan rentrera'l-i| ? 

Mais , comme vont savez qu'aux voàles c'temciles , 
Maigre' moi , tend mon vol , 

Sonfllex sur mon étoile et dt-lacbet mes adas, 

Pour in'cnehalncr an sol. 

En un être mortel ebangex mou divin être , 

El je TOUS bt-nirai , 

Car Dieu ne me verra devant lui reparaître 
Qu'à l'heure où je mourrai. 

LA viiaca. 

O pauvre ange immortel! qui, comme un don, réclame 
La faveur de mourir I 

O pauvre cœur divin ! qui vent nu corps de femme 
Afin de mieux souffrir! 

Mon fils a, tu le sais, fait le même voyage ; 

C'était nn cœor puisunt, 

El pourtant il mouilla mes maint et mon visage 
D'une sueur de sang. , 

Le inonde assemblera son tribunal sévère ; 

Ou ne meurt qu'une fois j 

Mais la oiort peut l'attendre au sommet d'un calvaire? 
Ls zou Azex. 

Xy porterai ma croix. t 

LA viaacs. 

Mais alors qu'il faudra que la loi s'accomplUte , 

«Si , brisés par leurs coups , 

Tes pieds ne peuvent plot te porter an lopplice? 

DB aoe ABca. 

J'irai sur met genoux. 

LA vitaca. 

Voici venir au ciel une auic que 1a terre 
Uciid à réteriiité. 

{On vifit paner ^ sous Us forme d*unê fiamme, 
une amt qui monté au àH.) 
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L« corp* iju^cUc a «juiUc* 
linUc « wH encore , «a co»vc»|. du RoMife 1 ■ . . 

^ Que »œur Mailhe » tccü. ^ . , , 

is son AJibSe 

O Vierge ! accordei-moi raTeni* de muèit . r 
J f QijfeiU'iucue aurait t. r> r f . •* 

Contrecet avenir pcrmclle» ^e j’tcUagge . /■ 

, Mou çélçsle 5\v«qir ; . , , < , .t , . 

CTcii mon cîeair aident... ^ . m. . . : 

,,v.<^vVT,l. , :'.V, 

acte III. 

?•*•** "***"^ 1 IMisliel terrassant le ilomon, lorsqu a 



Selon mtn désirv 

Allcx , rons n*<t« p'“’ q”’»"» P*n»« &«»»«. ' 

Sans aunin sonwnir diicoleeSe djo*r, n , . 
A«oli»o* «Ml» iou«i»n.o«tQ»a«»M<jcdM>»l*«n*i ,, 

kiepéraneu , U foi, U pi lire «i 1 

CKes ailri<ff Vangt loMhmt hutts »*/*i 

redtseeUii UnUmtnt *»M ta tun>)- T 



SCENE PREMIERE. 
don FADRIQUE, DON HE.MIIQCEZ» 

entrant. 

'BBW PAORW}»®- Décidément, depuis k 
rid il n’v a eu qn’un homme dans toutes 
1« kiîpei, et «*» homme est don San^. 
doT&l d’Oiedo. 

don BswMOlJe*- »*“* ““ * 

seulement, cet 1*®^"?® 
don Sandota d’Ojedo , «1 s appelle don 

Juan de Marana. , 

don fadmqce. Je connais don Sando- 
val, et je ne tiotmais pas don Juan ; je m e» 
tiens donc à ce que j ai dit. 

don hbnmQCN*- Je ne coimais pas plu» 
don Juan que tu ne le connais toi-meme ; 
mais on nVa raconté de lui des entreprises 
merveilleusement hardies, 

don FADRIQUS-Tout ce quelon tW- 

contéde don Juan, je l’at vu faire a dm» 

^'^Dorraono. Q«‘ P"le do do* 

Sandoval?.. On vient de me dire une 
ctranee histoire sur son compte. 
don iien»ique*. Laquelle? 
don PïWto- Saves-vous de qui u est 

^"'nON fmiuOeb. Mais, jusqu’à préssnt, 
je ne lui ai pas connu d’autre nere le 
mari de sa mère, don Carlos dOjedo. 

don p«mo. Oui certes: mais wus ou- 
blie* de dire de qui il «t fil^ T". 
vous par quel moyou don Carlos obuntœ 

fitft f I» 

DON HEMiiQiiEï- Par les moyens ordi- 
naires, je suppose- Tt^.rjirlo»! 

don PEDito. VolU l erreur. .. Don (^rlM 
était marié depuis dix ans ^ 

iimlprc ses prières, obtenir dheiitier, 
lorsqu’un soir qp il rentrait dans son 
cSau, après ^oir fait une tournée 
dans ses doiiiames, désolé plus ja- 
mais de ne savoir à qui léguer une 
fmiUe aussi considérable et un nom au«i 
noble , il passa dan» une ^bre 
se trouvait un vieux tableau représentant 



saint JUslicI terrassant le démon , lorsqu’à 
so'ii . r-and étonnement, il s'aperçut que les 
«auüimafics n’étaient plus sur la tmle, 
et que leur place était vide... Au meme 
instant, il sentit qn’on lui frappa» t «ut l o 
paule; il sc retourna, c’Aait le démon . 
bon Carlos, qiii dlail ttrf vieil |*spagiiül, 
fut choqué de ecitc familiarité, et il de- 
,mmda au maudit ce qu’était devenu saïuj 
Micliel, et qui lui avait permis de »e pro- 
mener ainsi, au lieu de demetrrer l»ne 
nètement sur la toile où le jfomtre 1 avait 
cloué... A celle question, le démon rçpota- 

dit que tous les cent ans Dieu rappelait a 
lui Mint Michel potu' lui donnei- des in- 
structions nouvelles , et que , pendant qw 
son Gardien montait au ciel, lui jouissait 
de quelques hetnw de liberté, et d uu pou- 
voir asse* grand pour accorder ^elquefois 
aux hommes ce qu’ils ne pouvaient ob««dr 
ni de Dieu ni des saints.. . (yondopo/ entre.) 
Alors... {parlant^ btu) on assure que 
don Carlos lui demanda si ce Muvoir al- 
lait jusqSi’à lui faire avoir un fil», 
le deWn lui répondit que rwn n était 
si facile. . . Si bien. . . 

n oniïmt r nnnnnmn<ion<wou s iiMa»MBnnMnn es» »» 

c-c^ruTvTl':* Tl 



SCÈNE II. 
tas PaicÉDENs, DON SANDOVAL. 
don sandoval. Si bien <we j’m deujc 
Dère? n’es^cepas, Pedrilio? l’un 
M’appelle don Carlos d-Oiedo, et qu. prie 
au ciel, et l’autre qui se nomme m^f^ 
pneur Saun, et oui rôtit en enfer.... 

Sêàa Généalogie !... ( U /««««« ^ *é>^' 
march vers une Utile, ri dfngM •* p/“« 
en renversant une chaise.) Voici ma 
messieurs... Je vais 

à dona Inès, comtesse d Almeida , s 1 ^ 
a quelqu’un à M.idrid à qui cela déplais^ 
il me trouvera sous ses fenêtres. 



Di. 
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I ,nos peddo, Je voii4'pr(Tvichs'qùc’’cette 



iï Jüül .ÿpï^E Wi»'ü/A>i 

Lu P«iciDri*É,'*«»i)Jii IMW-âANDQVAI*- 

. bieu'! PèdKp;' <que 

n^àWteMK ée fo ■ 

DON PEDRO. Je dis que tout-i-l’hnil^ 
j’eu doutais eneôréi ■ ‘^ ’ '•‘i-i -'t >'■ '<Xi 
d^V&riqBb. Et'4oe'AiMti(ÉMinJ' 
DON, PEDRO. Je u’en doute ptiis;' 

biéti ! eëttè-faiMoîre 
n’est rien près <ïi^l’s(ténturb qoi «riénf d’ap^ 
«ver A4 ob ■•3 '- ■" <\. r..a 

(Don Jiisa snlrs.) 

-A.MMI ' FRORlQHE.- Qi^eaooe .‘^e .<oittc 
aventuré îi;i .i'..T li oii‘>7 i.i v* ji r<>«i 
DON HENRl()UU.il)^boKi-A'il/iaS)t(qpe 
ywqnihtrhidt gaé Ipafin favoiN dedsn.Juan 
est le porto. i)i»i‘i;</i> no f.I-..».i.'i L 

-AB^-uvAli.- VbOninotu trompes r senor -, 
il préfère le val«dé^pettaf. nio ; ' lU .*\ - 
! OMNlORlUIIQWC.: Soi|. Lé Bkt. dww:, 
don Juan après avoir vidé deux bolMetUe*; 
daiaRl*<loA|Ki>âs.>.'. . A «. . i.'. ron 

nos jean. Voas êtes dans l’arraur, mon 
fiiattnrt ÜM.àvait vidé qnatre/.<. iiroa 
(.'«•■ii'iBBiaiiQOEE. PeU' importe. .vi.£e 
promenait sur Jar riae gaucliei4u. Maow. 
çanarès... .f.t /i fCKi 

oeBOwaiiAit.' OL tmai ajmal.mpportéda 
chose, mon cavadier; c’était sur la lûrd. 
droite, r .// c. ro-! 

bOhmekbiquec. SiaoaiaaTesrkiatoüfa 
rhicant que je ae U sait, il faut la rae<Mt«r. 
>. BON JOAN. VoLontien, mes ^feiililahoBi- 
mee..r:Pr, don Juan le proraenant aur Jat 
piea droite du Manjanarèt, caoune i'al 
dit, était fort embarrassé .pour allumer 
aah.>8igBi«, lorsqu’il apesyut.sur la. sire 
gauche un homme qui fumait; il lui. or- 
donna aiàisitdt de paMer la fleuve, et de 
lai dfrportet dirfau. . . Mais le fumeur poé- 
féra allonger le bras, et l’allongea ai bien^ 
que fa bras traversa leManmnarès, et viot 
pedacnter soo ci^ra à don Juan. ( 1 ) u 
,iBON BAOEiQua. £t que fit don Juan? ' 
- .OO.N.SI 1 AN. Don ipan j alluma le sien , ' 
et dit merci. a 

(I) Yaa'aucoir h KpiSM msrvévpsxfanSsodoviil.) 

DON PEHNJ, M «W i'épauie. 

Soigneur «avalierl ^ 

riHW JUAN, Voulos-voua dire que ee n’«M , 
point ainsi qqe U clioee Vcpt pMséél/.,-i 
. jMHi PEDgo. En ancuné manière. ;■ , 

. JMO.ÉIIUAN. alors? 

'Nous laTOYu parfail^axnt que le tab«c n*a 
ra|»|M»r4é «rt Kuropr que «teiiK «ièrlct I peu 

pr^B ( mais ooc traditian wpunoto v atlribne k aanX 
JiiaA/tf rad^aie ici, <1 xumib it'aTom 

gw ^ carac- 



0(»N JUAK. Que m'imporu! 

DON PEDRO. Mais retenue pdr don San- 
doval! _ , , 

DON Jl'AN. Amès? ' 

'don pÈdrO. TOUS êtes 'étr’ahger, sans 
doute? , 

DON Autant qq’un vieux Castitlim 
puisse l'étrc à Madrid. 

DON PEDRO. Alors, vous UC connaissez* 
pas don Sén’doval ? ' ‘ ‘ < ■ > 

' DtVSf JCAN. Si fait, de réputation. ' 

DON PEDRO.. Et vous vous exposez..i 
DON SCAN. Cela me regardé... (Don 
Pt'Jio l'a rejoindre à la tablé ses deux Omis.) 
Ooniès, une bouteille de iiialaga et 
dent ♦’ètifs J ’ ‘ ■ ' ■ 

(faorat» Ut apporte. 'Hsmeal de sitcace dSitamie- 
ment fie la part fier cavoUpra et d'imoeciaocf de 
part ^dp don , je. 

'tVf"S|r|iWt~iti''rr r-r-rTrrn tytiearnnr i t 

-c . .. ô SCENE IV. 

Lzs;PaÉoÉnus, DON SANDOVAL. , 

DON SANDOVAU, eni/iaat et mUaat à don 
Juan . Senor ! ^ J I.. I ; . 

DON WAV, wee hauteur^ Qu’j a-t-il? 
DON s.VNDOVAL. Vous êtes assis à ccttci 
place.,. 

DON ji’.AN. Vous le voyez. 

DON SANDOVAL. El votre iuteution est 
d’y rester? 

DON JfAN. Sans doute. 

^ lioN SANDOVAL. Il n'y a qu'nne difi- 
cnlté, c’est que cette place est à moi. 

< Mn stan. C’est justement pour cela 
qde(jv^^Pal prise. 

DON SANDOVAL. Pm • I C ne savez-TOus 
pas qui^je suis?... 

DO, N Ji’AN. Si fait. .. un de ces messieurs 
a pris fa peine de me le dire. 

DON SANDOVAL , Et VOUS VOUS ètes assis 
i la place de don Sandoval , sachant qu’elle 
était à don Sandoval?... Alors, vous êtes 
don Juan. 

DON JUAN, lui tendant la main. Touchez 
11; mon cavalier, vous avez trouvé votre 
homme. 

WIN SANDOVAt. Tant mieux! car 11 y a 
lông-tsras qneje désire vous rencontrer. 
DON JUAN. Et moi aussi. 
m>N SANDOVAL. Je suis las d’entendre 
répéter qu’il y a dans les Espagnes une 
réputation qui balance la mienne. 

DON JUAN. Et moi aussi ! 
doN sAndoval. De sorte que je vous 
hais. , 

DON JCAN. Et moi aussi. 

DONiSANDOVAL. Alors, nous allons nous 
entendre... Asseyons-nous, et causons. 
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00:11 St A.\. V iiloiilii:rs. 

D0.\ swdoval, s'asseyant. Ou vous dit 
brave cavalier? 

DON St AN. Voici mou épée. 

DON SANDON \L. Ucau joueur? 

DON JUAN. Voici ma bourse. 

DON s ANDOVAL. £t bou couipaguou au- 
près des femmes? 

DON JUAN. Voici ma liste. 

DON SANDOVAL. Iji liste d’al)ord ; puis 
cliaqiie ebose aura son tour. 

DON JUAN. Et aucune ne se fera attciidi-e. 

DON SANDOVAL. Elle est divisée en deux 
colonnes? 

DON jr AN. Pour plus de clarté. 

DON SANDOVAL. D'uu cùté , les femmes 
séduites? 

DON JUAN. De rèiitrc, les maris trompés. 

DON SANDOVAL. Elle comiiieucc pardona 
Fausta , reiniue d'un pêcheur. 

DON JUAN. Et finit par la signora Liiisa, 
maîtresse d’un pape. . . vous voyci que l'é- 
chclle sociale est parcourue , et que cha- 
que classe m’a fourni son contingeut. 

DON SANDOVAL. ElTCUr!... 

DON JUAN. Comiiieut cela? 

DON SANDOVAL. Le loup est entré dans 
le bercail , c’est vrai ; mais il a laisse échap- 
>cr la plus belle et la plus tendre de toutes 
es brebis. 

DON JUAN. Laquelle? 

DON SANDOVAL. Celle du Seigneur. 

DON JUAN. C’est par Dieu vrai! il n’y a 
pas de religieuses... Messieurs, j’engage 
devant vous ma foi de geutilbomnie , 
qu’avant huit jours cette lacune sera rem- 
plie. 

DON SANDOVAL. Maintenant, jouons! 

DON JUAN. A vos ordres. 

DON SANDOVAL. Goinès, des Cartes ! 

DON JUAN. Gomes, des dés! 

DON SANDOVAL. Yous préférez?... 

DON JUAN. Cela va plus vite. 

DON SANDOVAL. Parfaitement. 

DON JUAN. Votre enjeu? 

DON SANDOVAL , jetant sa bourse. Ce que 
j’ai sur moi. 

DON JUAN , jetaal la sienat. Va ! 

DON S.VNOOVAL. Votre bourse parait 
mieux garnie que la mieune. 

DON JUAN. Oli ! enU'C gentilshommes , 
on n’y regarde pas de si près. 

DON SANDOVAL, secouant les dés. Eu trois 
coups? 

DON JtiAN. En unseul , s’il plaît i votre 
honneur? 

DON SANDOVAL , amenant. Guq ! 

DON JUAN. Sept! 

DON SANDOVAL. Ma rcvanclic. 



DON JUAN. Volontiers... Que jouons^ 
nous cette fois? 

DON SANDOVAL. J'ai peidu tout ce 
qne j'avais d’argent comptant. 

DON JUAN. Votre parole est bonne ?... 

DON SANDOVAL. Cette agrafe vaut encore 
mieux. 

DO.N JUA.N. Cette chaine!... 

DON SANDOVAL. Tiès-bieo... Neuf! 

DON JUAN. Onze!... 

DON SANDOVAL. J’ai dans les Algarves 
uu vieux manoir de famille. 

DON JUAN. J’eii possède trois dans les 
deux Castilles. 

DON SANDOVAL. Chüteau contreclilteau. 

DON JUAN. Le vôtre se nomme? 

DON SANDOVAL. Almonacil. 

noN JUAN. Choisissez , de Villa-Mayor, 
d’Aranda ou d’Ulniedo. 

DON SANDOVAL , /'cianJ 1rs dés sur la ta- 
ble. Onze! pour Villa-Mayor. 

DON JUAN , les jetant à son tour. Douze ! 
pour Almonacil. 

DON SANDOVAL, ST levant. Voyons si vous 
aurez le même bonheur 1 un autre jeu. 

DOAi JUA.N. Etes-vous déjà las de celui-ci? 
'-DO.N SANDOVAL. Jc u’aî plus rien au 
monde, que ma maîtresse. 

DON JUAN. Son nom ? , 

DON SANDOVAL. Dona Inès, comtesse 
d’Almeida. 

DON JUAN. Cette bourse, cette agrafe et 
Almonacil , contre dona Inès d’Almeida. 

DON SANDOVAL. Voua êtes fou, don Juan! 

DON JUAN. Prenez garde, seigneur cava- 
lier... car je dirai partout que j’ai proposé 
à don Sandoval un enjeu, et que don San- 
dorai n’a pas osé le tenir. 

DON SANDOVAL , s’asseyant. Vous ne le 
direz pas. 

DON JUAN. Gomès , des cartes ! 

DON SANDOVAL , montrant les dés. Vous 
ares assez de ces joujoux ? 

DON JUAN. Ils vous portent maibeur. 

DON SANDOVAL. Celui qui a dit le pre- 
mier que rousétiezbeau joueur a dit vrai, 
et jc suis fâché de ne pas vous avoir ren- 
contré hier. 

DON JUAN. Pourtraoi cela? 

DON SANDOVAL. Hier , j’aurais ajouté à 
mon enjeu dix mille piastres qne j'ai per- 
dues cette nuit et que j’ai payées ce matin. 

DON JUAN Hier, j’aurais ajouté au 
mien une jolie fille d’Andalousie, quej'a- 
vais enlevée il y a trois jours à mon fr^. 

■ DON SANDOVAL. Et qu'est-elle devenue? 

DON JUAN. Satan le sait ! je l’avais en- 
fermée cliex moi pour suivre avec plus de 
liberté une duègne qui avait en l’impru- 
dence de me remettre une lettre devant . 
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elle; jiwn de ma surprise, lonqu’en ren- 
trant , j’ai trouvé... 

DON SANDOVAL. La porte ouverte I 
DON JUAN. Non , la fenêtre. 

DON SANDOVAL. Et elle donnait? 

DON JUAN. Sur le Mançanarès. 

COMÉs , mirant. Voici les cartes. 

DOM SANOovAt,. Au premier as ! 

DON JUAN. Va pour la bourse, l’agrafe 
et Almonacil. 

DON SANDOVAL. Vapourinès d'Almeida. 
LES srECTATEUBS. Bravo! c’est large- 
ment engagé. 

DON SANDOVAL. Hcnriquex , donnez les 
art es! 

(Uenriqiier donoe les cartes.) 
DO\ JUAN , montrant l’at qui lui €it rchii. 
Votre maîtresse est k moi , don Sandoval. 

DON SANDOVAL. Gomès , du papier , de 
l’encre , des plumes ! 

GOBÉS. Voili , votre honneur. 

DON SANDOVAL érriV , plie et rachète. Fai- 
tes porter cette lettre k dona lois, comtesse 
d’Almeida , place Mayor. 

DON JUAN. Que lui dites-vous? 

DON SANDOVAL. Qu’un accident m’em- 
pêche d’aller chez elle et que je l’aUeiids 
ici ; les dettes de jeu se paient dans les 
vingt-quatre heures. 

DON JUAN. Et ce second billet? 

DON SANDOVAL. Votis le lui remettrez 
voui-nicme. 

DON JUAN. Il dit ? 

DON SANDOVAL. Lisez ! 

DON JUAN , Usant. « Madame , je vous ai 

• jouée et je vous ai pcnliie , vous appar- 
> tenez maintenant au .seigneur don Juan 
U de jMaran.t , à qui je cède tous mes droits 
» sur VOUS; j’espère que vous ferez honneur 

• à ma signature. Dox Sandoval d’Ujem. • 
DON SA.XDOVAL, Maintenant, soigneur 

don Juan, écoulez un avis qu’il est de mon 
honneur de vous donner : dona Inès, coiii- 
ti ssc d'Almeida , est une vci itahle Espa- 
gnole , hautaine et jalouse , portant tou- 
joiiis un poignard dcToIède i sa jarretière, 
et une Gole de poi.son à sa ceinture ; gar- 
dez-vous Je run et de l’autre. . 

DON JUAN. Merci , mais k mon tour un 
mot, don Sandoval : voue dernier enjeu 
valait mieux que tout ce que j’aurais pu 
uicllre contre lui ; reprenez donc, je vous 
pi'ie , celle bourse et cette agi afe ; quant au 
manoir de vos pères, je suis un lils trop 
pieux pour vous en déshériter. 

DOM SANDOVAL , donnant la houne et l'u- 
grafe à ers amis. Tenez, l'édro , tenez, 
rlenriaiicz, prenez ceci en méiuoiru de moi ; 
Bion tiiJiemi d'Ahnonaeil est à tons , don 
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Fsdrique; nussiciiis , vous attesterez que 
je le lui ai vendu. 

FADKLQUE. V ous êtes uu maguinqtic sei- 
gneur, don Sandoval. 

DOM PÉDao. Uu véritable hidalgo. 

HENEIQUEZ. Un Espagnol du teins de 
Rodrigue. 

DOM S-ANDOVAL. Reiitciciez le seigneur 
don Juan , messieurs , cl non pas moi. 

FADaïQUB. Mais votre château. 

DON SANDOV AL. Je iii’y résci vc six pieds 
de terre dans le caveau de mes ancêtres ; le 
reste est à vous. 

DON JUAN. Don Sandoval!... 

DON SANDOVAL. Don Juaii, je commence 
à croire que vous serez aussi heiirciu A 
r^êe que TOUS l’avez été aux cartes et aux 
dés. 

DON JUAN. C'est vrai , j'avais oublié 
qu’il nous restait une dernière partie i 
faire. 

DON SANDOVAL. Je iii'en souviens, moi: 
don Juan, vous me trouverez toute la nuit 
au Prado, ce n'est qu'à deux pas d’ici , 
comme vous savez. Allons , messieurs , 
suivez-moi. 

(Ili aoi(rnt) 

naaa— aoflafinnnrifinnnnnq" 

SCENE V. 

DON JUAN, seul. 

Ah! c’est une véritable Hspaguole , ja- 
louse et hautaine, portant poignarda la 
jarretière et poison à la ceinture. Merci , 
don Sandoval, vous êtes vraiment un noldo 
cavalier , et nous surveilicions doua Inès. 

SCÈ1\K M. 

DON JUAN , JSk^,ûitro,li.ilepnr 
GOMES. 

GOBÉS. C’est ici, seiiora. 

lA'KS. Merci. (?tn/ri/«/ rice/we/i/.) Que vous 
est-il arrivé? qu'avez-vous, don .S.indoval? 
sericz-vout blessé ? ( RcraUtat à la yuc de 
don Juan.) Un élVanger I nu inconnu .' qui 
êtes-vous? que me voulez-vous? 

DON JUAN. Je suis uu gciiiiUioiiimc de 
Castille, fort jaloux de couuailre votre 
beaute avant de l'avoir vue, et fort amou- 
reux d’elle depuis que je la vois... 

INÈS. Laissons cela, scnoi : où est ilon 
Sandoval? que fait don Sandoval? 

DON JUAN. .''lais , s'il ne iii’.i ji.is menti, 
il est A celle heure au Prado, avec ses 
amis, don Fadrique et don Hem iquez : ne 
f.iil-il pas, dile.s-iuoi , un inagniriqiie leuis 
de promena Je? 

l.M.s. Mais poiuqiioi lui au Prado et 
vous iri ? 
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Sttm J^TaN , M prttinilmitit'iUlit\’èl^'êrit 
Sandovai. Tout vous sér!} 
cette lettre, niatlàine.' " ^ Hx' ! 

IN&S . Mais donnet dtmçl ne f OTrri^Vou* 
pas que je mptirs d’inspKtjenW^ et 

rrÿœrrfedonJWn.) Cette létd^'n'esi’jïW de 
don Sandovai, . i; i 

l» 0 ?i JPAN. Ife rcContiàis^éttoui 'piint 
son ('rritiirc? ‘ ’ ‘ 

i.NÈs. Si fait, pat" Notre'DarheVt'wf Bien 
la sienne! mais écthitez, Je ne rtnipi*end8 
pas bien encore ; exbUqtiez-ÀnM tdul «ela>. 

Dox ji'Ax. Don Sandovai posaMait fttt 
trésor dont il ne Connaissdit 'pBS- tbtH le 
prix; il l’a joué, il l’a perdtfi vdÜéf ttàit ! 
IXÈS. Mais je ne votfS abri* «a#,’ tnoi. 
i)Oi« JUAN. Si Vous halssex don Sando- 
vai, cela revient au mènac- 

lAÈS. Oli ! si j'étais sdrC qé’il’ eût <*m- 
liiis cetteinfamic... ’ ‘ ' •<> 

Dox jl'AX. Vous ayei d'autres letBreh 
de lui , comparer. o, ,'s’, 

IXKS. Oui, oUi. fComparorit. ) Voilà 
bien sa signatiue , ’ la ibéfne ès* 

mettre au bas de la premiire' ICttie 
où il me dit : Dona Inès,‘'AAtna^ élea 
beHe ; dona Inès, je vous aime. Don San- 
doval d-'-Ojedo-l »m nom de noble, qua ic 
croyais un noble nOra > don Sandovai , 
c’est - à - dire l’homme quf je préfé- 
rais à tout dans ce mônde, à ma sœur, à 
ma mère , à Dieu ! et t’est celni-làt, le 
même, le seul pour lequel J’enssfe' dû dë- 
meuVer sacrée , qui me joue , qui me pelfd, 
qui me livre, et c’est bien vrai toureda , 
frai sur l’honneur d’un Espagnol? vrai 
sur la foi d’«n gentUbomme 7 • 

DOX JUAN. Sur la foi d’un gentilhomme 
et sur l'honneur d’un E^agnol , , c’est 
vrai. 

INÈS. O mon Dieu ! mon Dieu ! 

DON JUAN. Maintenant le haïssèt-vous , 
madame? 

iNièt. Maintenant , je le méprise. ’ 



DON JtTA.N. Et moi?,.. 

iriis. Vous êtes noble? ’ , ' 

DON JUAN. Comme llnfilnt. 

INÈS. Vous êtes brave? 

DON JUAN. Comme le Cid. 

tNÈs. Et vous vous nommez? ■ 

DON jtAN. 'Dota Juan. ^ 

* 1SÊ4. Don Juan, je t’aime! 

DON JtrM* 8ien, ma Chimène. 

■ tfrits. Econtez, cependant. 

DOlt JOAN. J’écoute, 
nrta. Il m’a vendu,' il en avait le 
‘droit, puisque je me suis donnée... c'est 
bien , mais vous qui m’avet achetée votas 
he sttviès 1^8 sans douté ^e j’avaià Âdt un 
serment? 



va» tmi»' Usitipt? en/ TVüui -slh 

INÈS. De ne point appartenir aliuiliasas 
tre tartt.'^l’II^’ serait vivant. //'<V«iia,Ar«yez 
donc bien qcAIItim .^’d nfeure pourque 
je puisse étfVé'wotài '! H'U-ei ^ 

DON JuAff^ /rraMt ta» Vumumu^kit 
juste, B'ÉMftiftra.^ • ; ’ ./•..v,.!-. . *j(ro;> 

INÈS ,' dUélO^à H^Vibec Vai'^deridimte. 
'C’ett' iiielr/ Vital f 08 t^ilif, «t que mua 
m’a ver dit? li r.iioi.iU. o 

Ausal tralqbfttiastaa'Aivdo 
Whjb'VtisIe ehsrahoriJ./jT/i.oiÂ r.i.i 
,iNÈs. Allez donc! et aineue%«)«Iàj<iJAt 
Ilév^MTtiètte.4sntilr»ii|>oilr que ja<tois«âre 
qu'il m’a trahie... et quand il sèiarU, 
frap'pèz’ èt qtté ’jelta WiW tomber, afin que 
jetaoià Mrè ro’ià.éBt jnMtl . ka ii /mi 
• '/ W(È» ■JN'Aw’j ErvwiJs m’attendrez i«!Î,7 
' •> iNita', ■fmimanty Matuer /(tfHnàrretafrr. 
Inès dépose son voile), desf^cea, deS,A9tb 
bets... je'aoupe dtecorovtlàvêc stagoatil- 
hoÀMtaé,.,' f é^vrèj . sort) oa/aa .«mewH ai- 
liiU/, prctatatalsclef 

DON JUAN. Mères < nia U«Afe.sbi’AÀW>^ 
fiance en‘ votre parâle,: ,i;Q et n. yi,n 

î C^i'oO < fl, yiy / jfifOfüf) 

SstasraslBiBass f sasasMi e a n a mn i nw m nnn Wi 

î> !' SCENE Vliji'.!, . ,( ;bi 
,, ^^is^ ''séiiiél^ y.uy,n„h 

P.Sando.ya'u, Sîpïâ#vkJ|.,,.,y)jÿtbjénJ^ 
famé de me traiter ainsi, comme on^ fût 
d'une courtisane quel’on ^i^'^i^d ôn 
ii’en veut plus. . . Mgi f W JbM*i*> 

lue fûre venir dans une taye^^^Çi^g^s 
entre suivi de deux valetf.jfofi^t, i^^JMde 
toute servir.,) fiien', • 

( Garnis so^.) Je t’avûéTtjt ma 

personne , don Sandovai ,j8 t’ay||i^'.Mraé 
mon. honneur, et yoilq cd ra^as ^Dût 
de ce trésor !... N’importe , ta démîère Vo- 
lonté me sera saèrée , j’aé^rtibèlutdètM, 
mais pas urt dé liOtÂ ttoit taè' tti lèW#a 
demain poür racbnter à ■MédiW'le-séétit 
de notre triplé tàùirt.' (^Mât iM’ te i>d^>Se 
la madone. ) Eerttaex 1« v«lkV 8aintê*rtè»e 
du Christ; voûs qü\ û’«éé,'éjtflhdta^^ 
et que clïârifé, edr '^iérie ’léûVtd dé\é8- 
geance va s'Acéoniplir! Ç'J’d TéïÛibWatftr.’) 
Ferméz les yeUX, et, pri», éf pri« four 
moi. {Elle rené le ps/sràl ' do«r*Vo éao- 
■ leille). Cescavtaliwé’oigtaèîlletati'ilsciWBK, 

parce qu’ib portent ulfe ^^’tata'NsAtaé, 
qu’il n’y a qu’eux qin ptttWaÉt'tte veogw, 
'et que lé ter seul ■donns''Ita diortfoi-'et 
dans cette crtayanée ils’ riètat dexioBtasi^e 
nous autTcs, pauvrra fem<nea',/AWtai{ dé- 
fense et sans courage.,.:£t maintenant , 
don Jnan, viens me. prendre, jet’ziuvn#. 
Des pas... {AHemt à idt/eaê».\) Jüm 



DON JltAN bt' KÀtiNÎ.’ 



ÉommesT.T! its vwnnrnt de ce cùté , ils 
s’arrêtent sous cette fcnêti e. ( Elle l'oum.) ■ 
Ce sont eux , la nuit est 4 noire ^ue je ne 
puis distinguer leqiicl est don SandoraUet 
leaucl don ïiian... Ils tirent leurs 
épeei 2. ■. ils se battent ^ On entend U cH- 
quetls du Jir.') Un cri!->. l'un des deux, 
tombe!... lequel!... si c'était don Juan!., 
malbenr ï qui me vengerait de don Sa 4 >- 
doval?,.. On rient.... ou monte.... don 

spo qn oe o aqoeeeoeeeeoesoeeefBB ni i Mnnnenet iOB 

SCENE VUI. 1 . 

, DON JUANj INÈS. 

DON JUAN. Vous ^tes libre, Inès!... 

■NÉS, immoiilt. Oui , je t'ai vu tomber. 

. WN 'JUAN. Aloi-s, madame , vdiis avex 
ni dtoir an noble gentilhomme. 

UIÉ8 , prtnanl m fiambecm. C’êst faon , 
je reviens. ' 

.OOp jl'AN, Carrtlant. Oà alleir-yqiw? 

. INE8. lirasBurer que c’est lui qt npnjtas 
un autre. ■ , , • 



SCENE IX. 

DON JUAN, ,eul. 

Va donc , Inès, va... car c’est bien lui! 
(Pûsiunl la main sur son front.) Allons, 
don Juan.... qii’cst.cc donc? ce n’était 
m’un homme, après tout... oui , mais lin 
UC res hommes de bronze cumme la na- 
tnre en coule un sur mille... Uh bien! tant 
mieux ! cet lioirune eût été pour ma re- 
nommée un rival trop dangereux... Fata- 
lité , qui l’a jeté sur ma route ! Allons , 
allons... c’est un rival de moins et une 
maîtresse de plus. ( A Inès gui rentre. ) 
Venez , ma cLarmantc ! £b bien ! don 
Sandoval ? ‘ 

BaBeeaeeoeeMOBeeaeweoeaaw i o n geooeeeBe c e» 

SCENE X. 

DON JUAN , INÈS. 

INÈS , pAie et posant son flamhensi sur la 
labié. Sommes-nous ici pour parler de lui? 

DON JUAN. Vous avex raison , sttr mon 
amc !... et tous ètea une noble Espagnole, 
et vous êtes belle, et je vous aime ! je vous 
aime! Vous avez raison, la vie est si étran- 
gement courte , qu’il faut mettre h profit 

ses heures , ses minutes , ses secondes 

Vous avez raison , nous ne sommes point 
ici pour noNis sonvénir du passé, mais pour 
jooirdu préseaU . . (S'aueyant et tendon t son 
verre à Inès gui verse.) A aos amours, Inès ! 

A nos amours , don Juan ! 

DON JUAN , fc verre à ta main. Atseyex- 
vons. C’est tme chose saiute que l’amour 
quand deux coenrs nés l'an pour l’autre i 



’fleiirissèht rascm blé e^nme^eux houlons* 
sué une même tige... mais c’est chose rare 
que ces amours juvéniles et transparciis , 

. et nul ne peut dire ca voyant sourire une 
! feinine que ccl aiiioûr tst exempt de per- 
fidiê.,.. {Regardant ton retre.) C’est lùilê 
bstme chose que le vin!... mais dans le 
meilleur , la main d’un ennemi peut irai- 
treusetriênt verser du poison. {Aerè nori- 
cbatance.) — Don Jmm ^ me disait don' 
i Sandoval en evjiiraat , ne buvez jamais le 
1 vin versé par nne matumse qui ne vefUft* 
j aime plus , ou qui ne vous aime pas etr— 

! corc, si cette mattrésse «e goûte pM le vin 
‘ la prem#re. — C'était un homme d’dn 
granid sens que don Sandoval, qu’en ditea^^ 
vous , madame? (kit tans répondre baitlb' 

' fin empoisonné , don Juan ia mit des j eux , 
puisguand eUe a fini, it appelle.) Ciomeal' 
(Gomès entre, portant une bouleilie , don" 
'Juan lui montrant te vin àersé par Inès.) 
i Quel est ce vin ? ’ • 

' eoliês. Du montilla. • ^ • ’ 

DOS JOAS. Et celui que ta apportes dans ' 
cette bouleilie ? ni 

ooKàa, Du val-de-penas. 

DON JUAN, /Mtant snr ta table le atrreem-' 
poisonni et en prenant un autre. Verse du. 
v4i-de-penas , je le préfère. (Gomit tarse. \ 
Merci ! {Gomit sort.) Allons ! {// va pOut' 
ckoguer son verre contre celsd cT Inès , pd 
laitse tomber le tien. ) Eh bien ! qu’y a-l- 
il , mon amour ? 

(Ubsil.) 

mis,tei<ai(enani emdoitier d'na imdeuU. 
Rien! rien! 

■ON JUAN, t» levant. Rien, n’«l-ce pas? ‘ 
si oc n’est que dona Inès a pris , jusqu’à 
cette heure , don Juan de Marana pour nn 
écolier de iÛamanqae on un émdiaHt de 
Mtuviedro, et qu’elle s'est dit A eiieHiiêmM 
j’aurai bon marché de cet homme ; je vaia^ 
lui faire tuer d’abord mon amant qui m’a 
trahie , puis ensuite je m’empoisoiMtetai 
avec lui. .. Il y a du reste grtiideur et oob- 
rage dans cette résolution... Mais je suis 
jeune , riche , noble i j’aime la vie et je 
ne veux pas mourir, moi... (Jetant son 
manteau sur tes épaules.) Avez-vous des' 
commissions pour ce monde, madame? ’ 
INÈS. Oui, dites A ma scenr , qui est uUe ' 
sainte fille du couvent de Notre-Dame-<ht- 
Rosaire , qu’elle ait A prier pour l’ame 
d'une pécheresse. 

DON JUAN. l4t chose sera faite en con-' 
science! j'étais embarrassé de tronver nn 
prétexte pour entrer dans une de ces sainto» 
maisons, et vous me le donnez... (ffocAA>e 
son verre.) Merci! dona Inès, merci ! - 

<Uiort.) '• 




U HAOJUIM rniATHAL. 
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TTir i rri nrnnfpn i TOo t crc ttoocwjtocciootottMi 

jOrucUnu Sntrrmülr. 

Le Üicàtre repreeenic riotcrieor du tombeau do comte de Miraoa. 



SCENE PREMIERE. 

DON JOSÈS, LE MAUVAIS ANGE, LE 

COAITE DE MARANA, couché lurson 

tombeau. 

LE HAWAIS ANGE, à don Josis. Patdoo, 
maître, si je vous ai quitté un instant, 
noais j'étais impérieusement rappelé à Ma- 
drid pour souffler un mauvais conseil k 
votre frère. 

DOM J0.9ÈS, je tenant. C'est bien. 

LE MAUVAIS AM6E. Puis à la manière 
dont il les suit , ce serait péché que de l’eu 
laisser manquer ; il y a à cette heure deux 
aines de plus qui voyagent sur la route 
de l’enfer avec des passeports signés don 
Juan. 

DOM JOSÈS. Tant mieux , et que la co- 
lère de Dieu s’amasse sur sa tète ! 

LE MAUVAIS AMGE, l’arrêtant. Vraiment, 
si votre seigneurie n’était si pressée, je lui 
ferais observer que nous tiaversons en ce 
moment une mine d'argent qui n’appar- 
tient à personne, et qui attend un pauvre 
pour en faire un riche. 

DOM JOSÈS. Tu sais que ce n'est point 
cela que je cherche ; marche ! 

LE MAUVAIS AMGE, desceiàdant qaetques 
etcatiers et s'arrêtant de noiineau. Maître, 
voilà sur mon honneur un filon de l'or le 
plus pur. Il fallait que le roi Ferdinand 
fût bien fou pour envoyer chercher au 
Mexique ce qu'il pouvait trouver en grat- 
tant cette noble terre d’Espagne. De l’or, 
maître , de l’or ; va dénoncer cette mine à 
Charles-Quint , et il te fera ministre; et il 
te permettra de garder ton chapeau devant 
lui , et il te pendra au cou un mouton au 
bout d’une chaîne. 

DOM JOSÈS. Je n’ai pas le tems d’étre 
ambitieux... marche!... 

LE MAUVAIS ANGE. Pardon , mais si 
pressé que vous soyez , permettez que je 
vous offre ce diamant ; regardez son eau , 
pesez sa lourdeur, et lorsque vous serez de 
retour sur la terre, brisez-le en trois mor- 
ceaux , et avec chacun d’eux vous achète- 
rez , si vous voulez , la sultane de Soli- 
man , la maîtresse de François I", et la 
femme de Henri VIH. 

DOM JOSÈS. Il n’y en avait qu’une en ce 
monde que je désirasse posséder ; elle est 
morte ou deshonorée, et il faut que je la 
venge... marche! 

LE MAUVAIS AMGE. Nous somines arri- 
vés , voici les murs du caveau où est en- 
fcmié le tombeau de votre père... 



DOM JOSÈS. Mais la porte? 

LE MAUVAIS AMGE. Ah ! U pOTtC, VOUS 
m’avez demandé le chemin le plut court ; 
elle est de l’autre côté. 

DOM JOSÈS. Et comment entrerai-je 7 
LE MAUVAIS AMGE. N’est-ce que cela 
qui vous inquiète ? ( Il souffle, le mur s’é- 
croule. ) Passez , monseigneur, quant à moi 
je vous attends ici , j’aime autant ne pas 
me hasarder en terre sainte. 
oeaemeMeeeeecseeeaeeewnsesMmseMeMsaee 
SCENE II. 

LE MAUVAIS ANGE, assis sur la 
nihe marche de l’escalier, DON JOSES, 
entrant dans le tombeau du cèmte, LE 
VIEUX CO.MTE. 

DOM JOSÈS, s’aoançant onec respect. Par- 
don , mon père, si je descends dans votre 
tombe avec d'autres mots à la bouche que 
des mots de prière , arec im autre senti- 
ment dans le coeur qnc celui de l’amour 
filial. Mais vous savez ce qui est arrivé , 
mon père? eh bien! s'il est vrai que vous 
ayez aimé ma luèi-e d'un amnur conjugal ; 
s’il est vrai qu’elle fut toujours pure et 
que je suis votre fils aiiié ; s'il est vrai 
qu’au moment de mourir vous vouliez me 
reconnaître pour l’héritier de votre nom ; 
si ce parchemin que je vous apporte est 
l’expression de votre volonté ; s’il est écrit 
de votre main, s’il est scellé de votre 
sceau, s’il n’y manque que voire signature, 
si la mort seule a fait tomber la plume de 
vos doigts, par l’amour de l’amant, par 
l’honneur du chevalier, par le cteur du 
père, je vous adjure, entendez-vous? votre 
fib bieit-aimé, surde sein duquel vous avez 
rendu le dernier soupir; votre fils au dé- 
sespoir vous abjure de demander à Dieu , 
comme unique récompense de votre noble 
vie, qu’il délie les chaînes glacées qui 
vous attachent au cercueil , afin que vous 
vous souleviez sur voU'e tombe, et met- 
tiez vou e signature au bas de cet acte. 
(L'effigie Hu comte ee eouiève lentement «or le tom> 
beau , prenfl la plomc et le parchemin dei maint 
de don JosÀt « aigne » laisac tomber le parchemin^ 
et ae recouche aana pouuer un aonpir , lani pro* 
noacer nne parole.) 

DON JOSÈS, les bras étendus et les yeux 
fixes. Père ! père ! mais non , le voilà rede- 
venu immobile. ( Lai prenant la main . } 
Froid ! c’était une illusion, et ce parclie- 
iniu ? ( Il ramasse le parchemin et regarde.) 

Il a signé ! ah ! je ne suis donc plus un 
vassal i ie ne suis donc plus un bâtard ! je 



DON IIUH DK HAK4N1. 

«ni» don Josès de Marana. Merci , père, 
merci. ( L’mbraisant au fraat. ) Tu lu’at 
doDuë le droit de porter r<!pcc!.., mal- 
heur k toi , don Juan , malheur ! 

(Il l'Htæc bm da lombraa et moote TiTemeal l'et- 
caJicr.) 

LB MAtJVAtB ANGE. £lt bien ! vou» ne 
m’attendez po», monseigneur ? 



Si 

DOS jtMÉB. Je n’ai pins besoin de toi. 
LE MAUVAIS ASGE. Alais uloi , j'ai en- 
core besoin de vous, maître ! 

(U •'«Uncc «prit loi. La loUe Inabc.) 
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ACTE IV. 

Un« avec <!es tombeaux. 



SCENE PREMIERE. 

DON JUAN eniron/, SœUR MARTHE, 
a^t'uoutiiée et priant, 

(l.e« vêpres fiiliucnl.) 

DOfV JrWy s^a/fressant à dom Sanchez ^ 
tu sort. Mon révérend, pourriex-Tonsine 
ire laquelle de ces jeunes filles est sœur 
Maftiic? 

DO» R.wcnEZ. Celle qui prie encore 
quand les autres ne prient déjÀ plus. 

D0.\ jn\N. Merci, mon père. 

(Doiu Saiicliczantt; IVpliic rcate deserte. Il Pexc«p- 
ttun (le Keur MaiÜie qui prie, cl de don Joanqui 
la repartie appuie contre un biiiilicr.) 

SCÈNE II. 

DUN JUAN, SOEUR MARTHE. 

(A|)rr. uti moment de cilence . terar Marlbe ae 1ère 
el .'avance vert le btmitier. 1 
DOV Jl'AV, lui présentait! île feau héniie. 
Dieu soit avec vous, sœur Marlbv ! 

UAitrili;. U re^nnlant. Merci, mon ficre, 
mais d'où S.1VCZ-VOI1S mon nom? 

D0\ Ji.'AV. .Il- l'ai appris d'une personne 
<(ui vous était bien clièrc ; et comme s.v 
voix iiioiiraiile n'aurait pu le ré|iéter une 
seconde fois , je l'ai retenu à la première. 

HtRTnE. Vous coiiuaissiez ma sœur 
Inès ? 

DO\ JlHA. J'étais près d'elle lorstju'ellc 
rendit .'i Dieu une des plus nobles anies tjuc 
Dieu ait envoyées s*ir la terre. 

MtnTilE. Oui, j'ai VU entrer hier dans 
rclte éyjlise des gens qui )>or(aienl un ca- 
davre et qui pleiiraieiu; je leur aideinandé 
la raiisc de leurs larmes, et ils m'ont dit 
qu'ils pleuraient parce qnedona Inès il’Al- 
■tieida était morte, et qnedona Inès était 
la mère des pauvres. Alors je suis tombée 
à genoux , et je leur ai dit : Pleurons en- 
semble, mes frères, car c’cl.iil ma sonir. 

DOX Jli AX. Doua Inès est cii'cvelie dans 
celte église? tant mieux! clic verra si je 
suis un messager fidèle. 

NAnTilE. Elle avait une vénér.ation si 
profonde pour Notre-l)ainc-du-H osa ire qui 
la protège, que viv.anle cm ore, vile v uv.iit 
fait élever son loinlieanï Hélas I la mort | 



I a été bien vile jalouse de la vie; el la 
tombe s'est lassée d'altcmlre!... Soyez 
béni , vous qui avez connu ma sœur. 

I (Klk fait un uioovcment pour »*cloignera) 

DO.x Jt'AX. Mais ne voulez-vous pas en- 
tendre ses (ieniières paroles? ce sont des 
paroles d*auiour. 

MVRTUE, je rappiochant. Oli î si , répé- 
tcz-les-iiiûi saus eu oublier une seule et 
sans y c'linii['er im syllabe. 

DO:v JL'A\. Don Juan, m'a^t-clle dit, al- 
lez trouver ma sœur au couvent de Notre- 
Damc-du-Rosnire, dites-Iuiqu*un cavalier 
iiTavait insultée, cl que vous ni avez ven- 
gée; mais ajoutez que je u ni pas voulu 
survivrn à cette iinulte, et amioiicez>lui 

3 u’e 11 e est iiiaiutcnaul la seule béiiiièic 
e mon bien el de mou titre. 

MIRTHE. Je vais donc avoir un san ificc 
méritoire à faire à Dieu ; car lorscjue jVn- 
trai dans ce couvent, jVtait la scctii ra- 
delte d’Inès , ot notre père y ytaya ma dot, 
cl voiU tout ! 

DOi JUAN. El coiiiptcz-voiis ]tour rien 
le sacrifice de vos quinze ans, d’un cœur 
qui n*avait pas emorc battu, et d’une 
l^auté qui rendrait le roi jaloux de Dieu.' 

MAItTIIK, voulant s'étuigner, .Mon fière, 
il iK)iJs est défendu d’éeuuler des païules 
mondaines. 

DON JiîAN. Non pas loi’S(|irelles sortent 
de la boiiclic mourante d’une sœur, et 
j'atteste son auie, qui nous écoule, que je 
répète ici ses dernières volonté*s. Elle me 
dit donc ; Don Juan, vous êtes un cavalin 
loyal, nn ami sincère, un honiinc pieux , 
incapable d'égarer une jeittic aine coiniue 
celle de ma sœur; dites-lui donc eu mrii 
nom que si elle se sent une vocation réelle 
pour fa vie monastique; {Maithe rrganie 
dun Juan, Pause d'un instant. Dun Juan 
cuntinue) que si jamais dans ses rêves elle 
n'a K-grctté le monde ; que si jamais elle 
ti'n smiptré en cnferiiiant un corps si mci- 
vt’ilb ux sous une l'obe de biirc; que si 
j.imais elle n'a pleuré riiemc solennelle 
i»ù ses i)|.'n;ds cbeveiit sont tombai sous 
It ciseau du prêtre ; alois, dites-lui qu'elle 
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lègiiri fia hkai «rri coiivent, «l y 

Msteà prier aoar'tiionMfie. ' ' '' ' ' 

MARTHE. Hélait 1 héiaa! <i 

bO^ ttniHi’ MaM (]ue si , au contraire, 
le inonde qu’elle a quitté lui est resté pré- 
sent avec toutes ses promesses, tous ses en- 
chanteinens , tous ses délices ; que si sou 
cloître lui parait désert , sa cellule étroite, 
aEA-vM^déaeaduiiiiée^. «Uc votia.ca^e, i. 
vous , mon ami , qui êtes instruit en ma- 
tière de religion , ses ennuis , ses do\iles , *■ 
son espoir ; alors vous la coniteillcrei, 
H^^oe pti^ jé'le lui «i promis. Ui bicni 
Marihe>. àm'ntmv de -votre «sur, votre 
frère votvlMerroge', voyons, , I 
bAUTflh.'Otiytmi Dieu ! rcaoot des sen- 
cedt queÿ’éproOVe, 
d dr id lrtdeîl^i étranges «jne telles que j’ett- 
tenqs, dea , visions si.bizarres qnc celles qui 
di’ildbartlissc^l, qilè je' n’ai point enébre 
Aë fe'àvtotier à nblre dirtèteor lui-mé- 

■ ' tiii • 

i Craindre 7 cés éenti- 
as doute cemt dè vo- 
téé'Sjgè'i c*y*t le besoin d'aimer et d’ètrc ai- 
mée ; 'cfe'‘séht les baUem'ens d'on ccetir de 
diifbuU'aiié plein de sang espagnol ; c’est 
iTJ èrccpllob tncorc v.igue de ces énio- 
tl'dnt' (léiicicùses qüel’amour éveillera plus 
tard dans votre aiiic; ce sont des pressen- 
tllneiis d’iià'l|)onlicur â vcnirquivoits sem- 
blent d'éé souvenirs perdus d’un bonheur 

I I F t 1 )ii;j . . . 

pstsse. 

' iiAlifhfei Oh ! oliV, oui, c’est cela. 

DON JlltN. Ces paroles étranges, c’eSt la 
voix dil inénde qui vous appelle ; elle vous 
dit : Marthe, ou m’a calomnié à tes yeux ; 
je ne suis point tel que l’on m'a peint à 
toi, plein d); séductions trompeuses et in- 
fei BaVés ; je ne suis point le chemin de 
]>erditicm qiii conduit au royaume de Sa- 
tin : je suis un jardin de délices mi la beau- 
ti^ est reine et commande. Viens, Martlie, 
tes yeux se sont illuminés du feu de ton 
aim|; tes longs cheveux ont repoussé sous 
ta coiffe de religieuse ; la taille d’enfant 
s’ek develo]>p<'e sous la rohe sainte ; A dé- 
faut de miroir, l’eau de la fontaine t’a dit 
que lit étais bellu. Viens, Marthe, viens, 
un trône t’attend. ^ 

MAiiTiii:. Üh ! OUI, oui, et ces paroles, 
quand je les entends, c’est un délire. 

^ DON Jl'.tN. Kt parmi ces visions bizar- 
res» ne passe-t-il point parfois un jeune 
cavalier qui s'approclie de vous et qui vous 
dit : ,Martljc, lua liieii-aimée, je t’ai re- 
vqq depuis que ma jeunesse a des songes 
d’aulour,.. Je te cherche dans le monde et 
je ne ,t’y rencontre pas !.. Pourquoi te ca- 
ches-tu dansl’ombi c du cloître au lieu de 



taéàr'KiL. 

briHér art'sMeil ffe ftbs icitéiŸ.! Flètif ÎR 
I^Mté, 'tn dbis éclore dans nh yardinj 
. non sur une tombe... Viens, Marthe, trabr 
ebis la porte de ton cOuveM ; d9è dbnlie 
sar le monde, c’eat-a-dire sur le bonhearr.1 
sur la vie... sur l’ainbur !.. 

MARTHE. Oh ! tbais c’est ’blefa'fdaîVar 
quelle magic devinez-voüs ainsi taies piiu 
aecri^ss fjaatiaî.. Ce jeune homme Mtv* 
tout,. cet habitant inconnu de mes nuits de 

^ Rèvré et d’insomnie Qui vous a dit qu’il 

Tenait les' visiter ?.. 

DON JUAN. Qui nio l’à <U», Haiilic 7 qui 
mq l’a dk ?.. «Ii l si vous ne qie deviniqi 
pas, je suis bien malheureux. 

MARTHE, le regardant. Mon Dieu ! 

DON JU.vN. Je vous ai reconnue, moi,... 
k l’instant oq je vous vis, je me suis dits 
celle que je cherche, la voilà..» la biem» 
aimée de mon coeur, la voilà... la fiancée 
de mes rêves, la voilà ! c’est elle< car vous 
avez passé dans mes nuits conune j’ai{ia»* 
sé dans les vôtres, et si j’ai écUité votre 
sommeil, vous avez brûlé le uiieD. 

MARTHE. Eh bien ! écoute*, écotite*' à 
■ votre tour, et que Dieu me pardonne ; si 
jc-fàls mal; je righorc. .. mais c’est étrange 
I ce que je vais vous dire. Je ne vous avais 
jamais renoontté avant aujouttniui, non, 
j’en suis sûre ; ch bien ! cependant je 
vous ai reconnu ; il m’a semblé vous avoir 
vu déjà dans un autre monde, siiibn dans 
celui-ci... Vous avez parlé, le sbn de votre 
voix m’a fait Iress.iillir et m’a inondée 
d’une mélodie familière à mon oreille î 
'Vous avez dit voire nom, don Juan, ce 
nom, certes, je ne connaissais aucun 
homme de ce nom ; eli bien ! il m’a sem- 
blé que r’étail un nom familier à mon 
cœtir, il m’a semblé qtic je l’avais prononcé 
déjà... où, je ne sais... à quelle occasion, 
je l’ignore... c.ir il y a un voile entre mon 
corps et mon ame, car il me semble que 
j’obéis en ce moment même, malgré moi, 
à un pouvoir surhumain qui me pousse 
vers vous, qui fait renaître d’anciennes 
pensées dans mon esprit, qui arrache du 
plus profond de mon cœur des paroles 
qui dormaient oubliées... Don Juan, j’ai- 
me votre nom... don Juan, j’aime votre 
voix... don Juan... {^Se preripiUmt Ir front 
contre terre.) Pardonnez-inoi. mon Dieu ! 
Prenez pitié ! ici, dans votre église... dans 
votre maison sainte, j’allais lui dire : Don, 
Juan, je vous aime. 

DON JUAN. Marthe, n'est>cc pas dans 
une église que ceux qui s’aiment font ser-. 
ment de s’aimer toujours? 

MARTHE. Oui, lorsque leur amour n’wt. 
p.is un crime. 



nie. . 

' tOltllt^. Pontquo 
ritélililncDbhtis sont sai 






ài^ êiïç.pliis jtm,^ gli»»,flçlQa 
l)ifiU,^lVeIen^l)-fl?^„, .\v.,, i, ,• .,. 

MA*T^Ei,Qu^Leî-:you^,.qHp,.j^ »ai)^ li«e 
par des vœux eteVnels? „„„l „,,i, .,|, „ ,., 

, Mj». fUf^. ^pul)Jip)wou»„ « y, y, a un 
WWW‘R‘‘ÇÇ)*.'i'^PW' '■«îlpVÇnde'W v«H»? 
MÀlltUE. Le saint. i^rS Jn- i .111 < >-r 
p^N 4 PAP- ]SJpfi 5 ,i,r 9 |> 8 .)e,trwYCT» A*«t- 

•'£ Ml. ; yMT»il *>i:l/ «I ' ‘ 

„,HA# 7 HB.£nsamlile?..,iM .1...... .1 

■•I «ON MIAM. Ensanblai . l ui. < . .. < 
MARTHE. Et COIIIIIient ? . ""-vl ■•' ■ î 
»,jMUkJUUL- 4 Coua..fuiMa.. <. 

MARTHE. Avoq mpn fiRant ^ 
ppp au*p ,i iff./),fssa.u^ u/i/tfnn«.ati,mf 
aotgl. Arec votre fiancd. 

„ MAfTEE, re^cirun/, AM ,1 1 .1 lu ;. / v 
npx lui.diroui.qup.dpppi^ 

Jong'tçujis nous npus aipA9a$, et c'est vi pi 
ca^ l^us U9>is,,^hu(Oi9p dpp lip jour nu 
ppus RTops rêve l’t\n à rautrç.,^piVS nous 
jetterçps à,,scs ptcdsi et il npps, ppidop». 
nerf et nous Wnira. et notiA.^opi aoc 
YiÉ .de délices et d’ajufmr,àtA;lieu,de celty 
vie triste et solitaire que , HQt>S, aypfS; 
ji^u’aujourd'Lui. . _ , 

' MXkTHE. Et à. oMiiptei; de ce jour, je 

DOX JEAN. Marthe, conf^s^i|.|it9iy(k^ 
vant la tombe de votre soeur. 

'MARTHE. Non, dôTi ' Jddu, 'ttp^' nc mê- 
lons pas le néâpt de la mort aux espi’rau- 
fcès de la vie'. .. Vous ib’avet ciigacé vôtre 
foi'devaitt pieii, liiétt à ehtemlil votre sev- 
IRent, ét celit siiUlt; >'/«/. Ae Jbmie.) 
Vôifci la clodic qui hoiiS irppfelle à'ia priê*- 
fe dtr soir, si je ne hi’y reodais p.is oh s'a- 
percevrait de mon absence .; ' 

""BOfjoA». Mais XussitAt l.t prüîre fi- 
nie?..'”' ’ ' 

‘ MARTHE. Je revichdrtll..''. inais Tous , 
Vous retroüVÈrai-je 7 .... 

nhNïüAV. OIt' diri ! ' 

*’ MARTHE. Tant mledx ! riV si je ne voiu 
Vetruim bas , je inofhrbi .'...• ‘ ' 

^ 1 »ri ' ‘f ' irtrt.y ’ 

J scEisE i!i. 

.. »ON JUAN, »*«/.. 

'< Au revoir. .. Ah! ah! ah! parlet-inoi 
de cM blanches colombes, dont aiiculi 
SOnlBc humain n'a terni le plutimije. Voilà 
qui est confiant et crédule! iirte femme dti 
tnohde tn'aiirait pris huit jones; il est 
vrai qoeeelles-U sont si sottveni ier)mpt*es! 
( Afipetant^) Ilimeiu ! Hussein 1 ( C’e$cln><r 
parüii, ) Va n’attendre dans' la pulitc 
nielle qui longe ocBe église , derrière les 



PHM«,d4 jcovventi„pt«.’i«iU>r^a.m4U«nln 
pUevaEifi, et„(nuois-toi ,d’un« d«belle,iidc 
cor4b*..L|oraquc,t4ieiii«ndm (raVP<H;itrns 
fol«daps/lea tnaùss,,,pi jeutrn'iici^lle 
par-dessus le tiiur, î r>i U'invm .jl yiînoo 
mUMEiM. Cela sera fait, inai^e. 

DOÉ< SIMM. A'al Maimemlnt/dotMYhés... 
pardon .de'.nlavuir'paa' 'suivi! podctaklfé- 
nent vos ms#actioavv mbit'pomtmohtnU 
tre iflsur«st-cile sÀ qhe' jet V<n pd tii 
parler ipie id^aaiourfA’.o 0*aiH(4iÉtl vMs 
avez contracté certain - engagement’’ Miéc 
moi, qoeTotis étjea^ortie àdns acquitter... 
t<' Marthe'ne^ferâ'tjifc 'pa'Ter'tfdÇ tAjfit de 
fcfhillé;'.'." Vbui WaH-i' Aldé'‘'l!h 'Bobde 
thrétleniie,"jé'ire !’D0bliéraî'j<.W,'ct'W4H«- 
ténard jé'‘vpOs' dois rOO ' sertlemébf "dés 
pHèrea , niaia enéOrc des IctrteVrlcniyni-, 
et si je savhili laquelle pahiii 'toutes cm 
tombes est la tjôtre... jjm-jÿ 

d//,cr. Celle-ci.,, 

a. '■cfu/u/it d rn^pfv,- ,9'».SlMfîl* 

due , je CV91S, que la su^tuc _p , parlé I 
est-ce urié cireur ou Jjjp* àv4* f^llS' 
ment èiiteudu j* Ecoule j/eiuuiy ou slatuç, 
ange ou démon , voix du ciel ou de Ije^- 
fer, parle iiuc .seconde fois, cl je jure 

j A* pLlv.'*U8!Ax.v«4lijU 
lafin de.savjojr Je quelle bouche sont sor- 
ties tes proies. 

'■t \ sTatte d’i\ê 4 . Yjons 

DON Jf AN. Me voilà. 

(Il monte urrik Rfetni.'.ro nAi-ol.e^, lAshliii moment 
où il porte hznsiti Vms'voHe ,|ki)Uiiti»e IrsaMt 

par 1rs clicvcux , su Icvv IcntA'mcnl «Icimut , cl lai 
toiiinr la léJe vcrs.Ic cli<i?ur.) 

I.\ STATI E, ^ *'*"* 

•slv ,, , ././ H 

(l u mcuril rccoiivrrl il miilrap noir, cl sur Ifnuel 

sont les arme» rlr Marina, sort «le Inrc au ‘iViilî/u 
du eltfiriir. arre f|natr^ cîcijfrn t^in», 

et «tt à 1 * tcl« : vil fn^hte. lents une wle'Miirve 
«Icvar^l l'aulrji I4; jiéfr d<»ft Jis^is par/ill, 

et la lampe du lôlir'inaclc s'allume loute K'ulé. 
\lt»r» la j!;;MieTie tlii Ifmiliraii une dfii\i**nit* dalle 
tk l^vc : Ctimlilfi.r VI Ib près 

d'cllc s'allume IomI seul. A dioite et tabs lrrttklniyi* 
lims une pierre s« Urte 

^ el un limsir-rm'eî. rjie s'ailtime Uml kuI, 

sif m.acfiMif piiiK TtM'.AMM el jM>Of dtin S.imlovalp 
|K»r.sll If derii ef : ttnileri cr a|»^rt!jhm sf ffMt 
Icntmeitt cl aftlearMllcinenl , -ati ImAiI l^gite 
qui fait cntciidic i I. /txi 

IM)M MOfiTÈS i 

Hr t'ur^nr esi t^hit. ic siiiV «l<^m iMAtlcs , 
TAfrf*m< piifiir Hes Hnminimins t «nrti 
piUt^* sans n'iijyton pnuv mon nniiÎ9Cèrtf*« 
<iem iiian a Irv^ l« |»olf#iiaivl snr moi tt 
Il in’.v frnpp^... VcntîMiifc contre te nictir- 
trirr! vriï«ewnrel .. ' ■■ '* ’l 

j ■ (La tampcrWi t«fai?rhaclas'^ 4 HnlÉ)t 

CAnoLfM.%, Je aius dowi Cardlmade Ym- 
|! IciKC , contint' j'allais au rendet<TOUi 4f9C 



•r ifrio 9,1) 

4 ■ fU 



, b, C .iKigk 



S 6 



i.E Tiir»Tr.Ai. 



don Juan m’avait doiiin’... J'ai riMU-onlre 
une rivale sur 111)11 rlieiiiiii : elle m'a 
poignaidée en me disant ; — tiarniiiia , 
c'est don Juan qui te tue! Vengeance 
contre le niciirliiei' ! vengeance ! 

(Le cierge qui est priv irrllc s'eteint.^ 

VITTORI.t. Je suis doua Vittoria de bc- 
Tille I don Jitaii me quitta pour une autre 
fciniiie ; j'attendis sa nouvelle inahresse et 
je la frappai, l/inquisitiou me condamna 
au bûcLer. Vengeance contre le meur- 
trier ! vengeance ! 

(Le cieigi; qui est aufirès il'elle s'eleint.) 

TÉBÊSIVit. Je suis doua Térésina, liau- 
cée de don Josès. Don Jiian m’cideva éva- 
nouie ; lorsque je revins à moi, j’émis dé- 
slionorée ; je n'ai pu survivre à ma lion te , 
je nie suis précipitée dans le Maiif.marès. 
Vengeance contre le meurtrier ! ven- 
geance ! 

(f.e cierge s'étrîul.) 

DON StNDOVAL. Je suis don Saiidoval 
d’Ojedo. J'ai joué contre don Juan ma 
fortune, le lonibcju de mes pères , le ctenr 
de ma maîtresse ; j'ai tout perdu... j'ai 
joué contre lui ma vie, et je l'ai perdue 
encore... Vengeance contre le meurtrier! 
vengeance!... 

(fsC cteige kVteint.) 



I.’.wtii; DU JtüiEtiKVT, une élire flam- 
hoyniile à In miiin , ilncrml ifii ciel et s'ar- 
rête à (luinie iiieils iiii-:lrssus tlu etreueU. 
N’y a-t-il aucune voix qui s’élève en fa- 
veur de don Juan 

LE COUTIi DE M\R\N.\. Je SUIS Ic vicUX ' 
comte de Marana. Seigneur! Seigneur! 
ayez pitié du mon fils! 

l.'.s.\GE DU nttEMENT. Dieu donne à don 
Juan une lieiire pour se repentir! 

(1/aiigo lemoiilc un cit'I cl !<• fiitiltVnic* rentrent rn 
Icnc. i.iclie don Jaan <|ui tombe mu le 

pave tic iVglUc.) 

W9JOCiioeii)OCi»9 ao o 9ftdwmBfi i a 6ia ii «a (iflnfi 9 <W QQg 

SCÈNE IV. 

DON JUAN, c,-«nm/i'r, SOEUR MA,RTHE 

entmiil. 

ll tiiTilE. Don Juan , me voilà , je suis 
prête à vous suivre .. Don Juan , où êtes- 
vous '!(^L’iiprrm'imlîiterreet h prenantdans 
sesLrus.'x I)on Juan, mon nancé,mon époux! 

DON Jl'AN , rwenaml à hn. Je ne sois 
plus don Juan ton riaiicé, je ne suis plus 
don Juan ton époux ! je suis frère Juaii le 
trappiste... Steiir Marthe, souvenez-vous 
qu'il faut mourir !... 

(Scenr Hartiie jette nn cri et tombe iiix pieds <ledo« 
Juan. I.a toile tombe.) 



CIIV<^l]IÊME TABLEAU. 

(Le clotlie d'un courent de Trappiste.; au milieu , une gronde croix de pierre cuire quatre cypics. Çà et l.*l 
de. tombe.. Aux ileu.x eùtês, deux bicebc. qui permcllcul II la rue de plonger dam la eamp.igne. 



SCENE PIlEiMlEllE. 

DO.M SANCHEZ, DON JUAN, couché sur 
une tombe. 

non A.VNCIIKZ. Fière Juan. 

DON JU.tN , rr/roaiil sou capuchon. Me 
voilà. 

DOM SAxeuEZ. Que faites-vmis ici? 

DON JUAN. Vous le voyez , mon père, 
j'accomplis une des règles de notre ordre 
saint, je creuse ma propre tombe. 

DOM SANCHEZ. Je VOUS ai cliercbé dans 
votre cellule. 

DON JUAN. Je n’ai pas pu y rester, j'é- 
toull'ais entre scs murs étroits comme dans 
un tomlieau ! la nuit .a été terrible, frère. 

DOM SANCHEZ. Je u’ai rien entendu. 

DON JUAN. Vous dormiez, 

DOM SANCHEZ. Je priais. 

don JUAN. J'ai voulu prier aussi , moi , 
puis , qiiaitd j’ai vu que je ne |>ouvais p.is 
prier , j'ai voulu tlormii' ; est-ce donc le 
meme Dieu qui fait les nuits si calmes |)Our 
les uns et si lenibles pour les autres? A 
peine ai-je eu les yeux fermi^ , qu’il m’a 
semblé que les murs de ma cellule s'oii- 
vraiciil! Oli! le iiioude! le monde! pour- 
quoi ute pourttiil-il quand je le fuis? mou 



père , le froissement du bal , les cbanis du 
brstiii, les rires de l’orgie, tout cela bruis- 
sait autour de moi ; j'avais beau fermer 
les yeux, bouclier mes oreilles, je voyais, 
j’eiiteudais. Je sautai à bas de mou lit; je 
me précipitai dans ce cimetière, le ciel 
s'ouvrait , des éclairs sillonnaient la nuit 
commerépée flamboyante rie l’Arebauge ; 
oli ! du moins, le boulcvei'semcut de mon 
être était en liarmoiiie avec celui des élé- 
mciis ; pâle, écbevelé, riiissclaiit de sueur 
cl d'eau, je me crus un instant le génie de 
la Icnipètc, et je mêlai l’orage de iiion 
cœur à celui de la nature! üli ! voyez! 
voyez! tous les deux oui été terribles ; et au- 
tour de moi , au-dedans rie moi , tout n'est 
que ruine!... 

DOM SANCHEZ. Ce soiit «iiils d'oragc 
qui foui les jours tranquilles ; demain, iiion 
fils , le soleil sera brillant , et le jour qui 
va finir si sombre se lèvera pur ! Il en est 
ainsi de la vie; les orages du cœur resscm 
blcnt il ceux de la nature ; cl les uns et les 
autres se calment au souille de Dieu ! 

DON JUAN, s'asscyaut. Qu’il souille donc 
siii' mou fi-oiiL , s'il ne veu t pas qu’il sc 
brise à l’angle de quelque tomire. 



Di 



OUS JI.AM 

POIRANCmz. Je prierai le Seigneur de 
ramener le calme dans ton cœur , comme 
il l'a ramené dans la nature. Je prierai le 
Seigneur de poaer le sceau de sa gricc sur 
ton front brûlant. Kn attendant, crois, 
espère et prie ; c’est avec ces trois uiots 
qu’on ouvre les portes du ciel. 

(11 K>tl.) 

SCLJNlill. 

DON JUAN. 

Oui , oui , mon père , c’est la sagesse 
divine qui me parle par voire bouclie ; et 
tant que j’entends votre voix , je crois , 
j’csnère et je prie ; mais dès que je suis 
seul, l’amour et l’orgueil, ces deux grands 
adversaires de l'anie, viennent inc tenter. 
Mon Dieu , Seigneur, domiex-moi la force 
de leur résister. 

(11 l’accoude aur un tombean et rc»te lei jeux Ictc’c 
au ciel.) 

rrvTntrorrst^^^^v^jt^^ i:-, 

DON JUAN, MARTHE. 

MARTUE, vé/ued’nne nie blanche déchirée 
et verdie par l'herbe. Ut cheveux éport, patte 
par une brèche , et entre en xchte. On ! le 
beau jardin , et comme les marguerites y 
poussent; j’en aurai bientAt assex pour me 
faire une couronne, s’ils ne me rattrapent 
pas, (Elle te cache derrière un cyprèt.) Don 
Juan ! don Juan! 

DOM SUAR, l’apercevant. Grand Dieu, 
est-ce Marthe ? Oh ! mon Dieu , dounex- 
moi des forces contre l’amour ! 

(11 rnts immoUlt.) 

■ARTHE. D’ailleurs , s’ils courent après 
moi, je me cacherai comme celte nuit dans 
les buissons avec les oiseaux ; il fait froid, 
la nuit! 

>ON JCAIS , let bras élendut trert elle, 
Alarthe ! Marthe ! 

■AttTBE. Et jraurtant ils chantent en te 
réveillant ! je tais ce qu’ils chantent, moi ; 
je suis leur sœur ; ce matin , il y en avait 
un qui disait i 

Lonqae U noilétAÎl «ans toiIc»* 

L<K«que le jour était tant pleur», 

Qoaoa je planai» uir dea i-totle» , 

Au lieu de marcher lur de» fleur». 
{'^percet'ani tlon Juan. une statue... 
elle s*est endormie au soleil... il fait hou 
•U soleil. { lüie â^accrouDti aux pieJs Je Jon 
Juum,) Le soleil vient de Dieu. 

(Elle rit coaia&e un enfant. > 

1 > 07 I JUAN. Pauvre enfaut, elle est folle ! 

hautoe, Don Juan! don Juan! 

MW voilà , mou fiaocé ; voit comme je suis 
|muc, comme je suis parce, connue j*ai ua« 
belle couroDoe. 



HAHAKA. S9 

DOR Jl'AN. Prenet pitié de moi , mon 
Dieu ! pronex pitié de moi ! 

MABTRE. Et puis je suis riche , mainte- 
ntint ; j’ai hérité des châteaux et des bijoux 
de ma sœur Inès , qui est morte empoi- 
sonnée. 

DOX Jn.AX. Qui t'a dit cela? 

MABTliE, levant ta tête. Inès, clic revient 
tomes les nuits, car, quoique son corps 
ait été déposé en terre sainte , son aine est 
erraute ; elle aussi elle cliantc coninie les 
oiseaux qui s’éveillent, mais tristement, 
tristement , li isleineiit. 

Mr. oi btancliÎMCUl »nr la terre , 

Je n'ai ni bière, ni linceul. 

Tiens, tiens... la rois-tu qui passe?.. Oui, 
sœur , oui , je sortirai ion corps de cette 
église , pour que ton ame perdue puisse 
revenir le visiter... je lecouvi-iiai de terre, 
puis , sur celle terre , je planterai des 
fleurs... les fleurs poussent bien sur les 
tombes... Ils voulaient in’einpéelier d'aller 
te rejoindre... Ah! ali ! ah ! ils ne savaient 
pas que j’ai desailes. . . ils ont voulu me rete- 
nir, mais je me suis envolée, et j’ai ri alors. 
(Cummençant par rire et Jtiiitsunl par tan- 
pluler.) Ah ! ail ! ah ! oh ! oh ! que je louf- 
fre , mon Dieu ! 

DOll JEAN. Marthe, reviens à toi , mon 
enfant , ma sœur. 

MARTRE. Laissei-nioi , je sais de bellea 
prières. {S'ngenuw'Uant.') Je va’iJ prier. 

O Vierge uiinte.,. Étoile... matinale, 
niroir... «k pareté. 

Vous qui prie» pour noof. 

Oh ! je ne me rappelle plus... si je me rap- 
pelais... il me semble que je serais guérie, 
(ElU parte ta main à ton Jurant , cherchatU à 
rappeler ter touvenirt , puit ta phytionomie 
irûUrputpt’eJU patteà d'auiret idées.) Allons, 
voilà que j’ai perdu mes fleurs ; (se relevant) 
il faut que j’en cherche d’autres , mainte- 
nant j'ai cueilli toutes celles qui sont ici. 
(Elle s'éloigne en appelant.) Don Juan , don 
Juan ! 

Sortona promptement de b ville , 

Noua trourcrona beau ehevalier , 

Prea de la porte de Séville , 

En |iage tenant l'étrier 
b'unc mule aana cavalier. 

Noua voyager ona c/ite b càto, 

Tant que terre noua porlers... 

(Ad voix se perd dans U lointain.) 

DON JEAN, marchant iletrière elle jut^'uux 
cyprès. O mon Dieu ! je suis un être bien 
fatal aux autres et à niui-iiicme ; tout ce 
que je louche se brise ou se flétrit, et ceux 
à qui ie n'ôlc pas la vie perdent Ut rai- 
son... 
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(|]»|)aiui!»&ciil h la brccnc (Kl fond; U mut coniincncc 
h venir. J 

LE MAVV.M^ ’ ANCE.’ Par ’îci'Ç seîgft^r 
(ftti- Jd^è?;>ai* -îclP''' ( *»' ■"« 

iVi^tU'ii'/ffoHbé.ffhLns mi‘'doître ? 

Volie spij^eilné h'ati'^ 
t-cTIc jAWi'Ais tirtnidri’ j<art^r.(i'iiil ceMiih ' 
léfcp tjW yétaifflüt- berger?.'.; VWlà't»tre ' 
homme. ^ , i i.-.ii . . . n .. ii 

DON JOSÉ»? Sorts cè'&slunlic? 

.ihÉ> seigneurie ,tt>n 
Oii^ii'.k W WfirV : ,, 

sw?,„.„, _ „,i 

, AN<;.E, Regarde,,, 

i f rh'<Sf^i E ‘r;<Uis'‘fM n,»'. 

Qu|i,,i^ Ui S,iippros\h<: 

Jmk ff 

fiï ip^tefjt^^eej (VI ^/•/•e. J, 

•lAAe.V,WMÇSVnw. , ,.L. 

ïfKjîf 

«l.iç,j^4rt<¥} W?h W v-.a.-,-. ■ ,,,-m,.'. ); 

rôles lorsque tu m apparus au diatcau de^' 

Llie de l inviter a mes nançaiUes. 

W^lÀf, tpi^,dc ni’ipvirt^ a ^a^ pi;‘^ç^4‘^(a- 
bit... eouoai^^ e’c parchemin? ^ ^ ^ 

DON^Juiui, C’est ccRii que j’ajracbai des 
mains 'mourantes de dont Moi'tè*k le Sei- 
gneur me pardonne ! I ■ 'r 

~‘(bi6N Jon^. Gonnais-tu. cette signature?) 
■iWOrt Jt'.NN. C’est celle de notre digne 
pl>ise' .: le SoigtieUr'a fait«m mkacie, sans 
dWlte..'. ei je t’en remereie; 

'Bt eals-th «c quetsontient 
tW'^eÉlf ■■> ''■1 i ••■/ 

‘^Mvr ioetto. C’ést da reeoMnaiManee dè 
dtyn ^OSèsj'iKunme fils aîné du comte et 
ëkkirie i^gtitJdr de Mwane; ^ 

DON JOSE». Tu avoues donc que je suis 
gentilliomigo? ' il •.!• i t - ■. '• 

DON Jti.SKl Oui, frèire. ■ ' 

DON J08ÈS. (.lue tu n’es que le second 
lils, toi? , 

DON JUAN. Oui, frère. 

DON JOSÈS. Erqne tii me dois boniUiage 
et respect, cotnhVe à ton ainë ? 

’ ’ DON it! AN. Je suis prêt à vous le rendre, 
Wfoiiscignetir. 

^ don joSés. 'Ce n’est point cela que je 
Wiix*! ’ 

‘"■boiv JtAN. Que voulez-vous ? 

DON JOSÉ». Voilà deux épées... choisis. 
DON JUAN. Et pourquoi faire ? 

DON JOSÉ». Je te montre deux épées, et 
tu me demandes pourquoi faire ces deux 



( é/»éc3?>. .’!' .Je'vils' te 1*1 diVe 'idttM'. t.'psNic 
I qtle je' te hdls d'irtie'' bnde de) frère! . / pam» ■ 
qrtè'tu tètre^eèt tlviÿ étrMlé poar tldUt li 
porter plits'lon^MtMiiMisihes'det^V'jlMKiiè'' 
I que tu duisWroié'toirde irt<m'SMigtH>Miu«'> 
j j’ai'Mif du’tieu , ‘et qu’il ièurqte INiii^â|r< 
i nous deux boive b^lui’ dè! l’fehWcjJxViaMlfp 
I deux''épéi;s le dis-je! voilà une tombe 

prête;* A* la Tfe ! 

DON JUAN. Je llail érdûsêfe pour moi, 
frère, et si ce n’^ qpe,/’|^ vie qu’il te 
faut, ^e matoil .^ffappg 

DON JOSE», pmiairt «(if, <fr.c,((çqfl f*p^(^^f, 
Si j ’^vais voqlu te tufcf jp^U^C P W, iw,, 
fduve,, c’,*ÿl, une ;àrqj|ch,ijqje qP^i^few', 
Pitsc et n.^ deux epéçs.j.jj ^ ,6afdft,ÎJ 
dop Jujm, eq, garde:, , ,g 

P9S jpan. F.ièiVà M,à?,;^eiî’?04PfWTr 
don A genoux, les yeux cri , 14 rpie|t,„ 
ftfpm daqs la. pppdr#...,„,„ 

DON JOSE», /« ptiiuutàisous le hras. De- ' 

DON JUAN. Je t ppeÛT I 

DON JOSÉS. PrfetAls'lrtie dé’tcs épées. 

DON jusaiiidiMfCrfik.a éioti 
s-UM AOftèa..Ou *at-Su?'. MitW.AiiTnAi' 

~ .HlAN. iLoisScr-moi alUr'. 'un Vrt "tA'i l- 
alDbN JtUWd. TelatSser ttllezptiài!. .. inats 
tti mibijee danc.?.I uiii.no'. i i , iiihisi nrvJ 
aiHQHUqM. Si'}*tiTU8 MÜilté^ j< ne serais i 
pnnit.jni.'i an? ‘jm . amto inn:» .;r Vfl 
nJM.N JOsàs..<C’tst oeU.NÂ.et naree. que) 
lassé de vices , repu de diékaalhes, goigcl. 
daisriig ; lil tè {dah de «ou je demander 
aaiW à uq cloUrey tu'ertris fuiriic rhili«' 
ment?.. Et qui meéÉDgBTade loi,' à jene^ 
me vèoge pas)? . «' 

|| r BON )jttAN.' Mbn eepèwlfK'^* :i rr n Mt 
iiDON 'MSte. T»tt rcpetMlr, r«ndta-tA)il' 
rhomtéor et ls)vle i/ ma Oâuicêie?..:'reB^ 
dia-t-il la vie à mon épouse?... Que nl’iiird 
poète Tinr repentir, *>trtoi!'mè‘'rendrà'.t-il 
mon bonlieur brisé ciitrc'IlesHnailiA^.fr 
Poimpit>i)'U«lni’as)tu jMS tué cèenrtt^Té- 
résinn.’don Juan? lu le poirvais, il Mlalf 
le faire; mais no», tu h'ae voulu que 
m’avilir... Allons donc, don Jôan, du èo«H' 
rage ! tu vois bien (|ue je sur* venu ^our 
me battre avec toi et qu’il &ut que pous 
nous battions.., , 

DON JUAN. Jamais, frère... 

DON JOSÉS. Je saurai bien t!y forœe.:. 
prends garde... ce que tu as fait, je le fo< 
rai !... tu m’as jeté ce parcliemia au vh 
sage... (Ulelui jeUti. )Ticns... 

TON JUAN. Seignem', donnSa-mor tliu- 
milité. ‘ ■'■■ ■' ‘■■L 

TON JOSÉS. Tu m’as déchiré mes habit* 
de geatilltomine. . . ( /f lui déchire sa raie. ) 
Tiens... ' -*•- ■ 




DON lUiJI DB MABABA.: 



niAV.'fleîçiicùr.idomiwitnoi hl |te* 
tience. • i l *' 

DOM Tu m'a* hit batuié de ver- 

g«*i>ar tw valeu. .// ii >a 

- »OM'JUA!il. Don Josùs^ lu hi'AS plusrqutt 
tout aela : tu'iae feraspenlru mon auie. ; 
'''MN JoaÉS, U fra/>pa/ti >Ju dti.éan 
ipée. Tiana! ' ii. ■ i -i . ; , i ii ! 
• • DON aUAN, t'iilaufOÊit sur l'é^j.àhL: 4| 
-r-BON M8ÉS. Bntiitl . ’i I' < 1 M" .1 :■> 

(OaiatiiilA qatlquc* Mcéndci i mBa ilfla Jqan lo«r! 

■ .1 ^ . «H •>«*•■) -^ 1 , ,„l . ■ 

bon JUAM. Frappe- , 

,^DOff JONCS , chfaacelat^ly Oai « iiappc ; 
ficre frappe da ^a »^in^ du, frerer--; 



( U ttmèr. St n/aaoa^t.) {:« hjirf «mlWdMil 
sant le frère !... Icsang du hir«ao|r 
dufràra*. *)l *■■•3 it i ,niifn/w! 

; ii.3 ;CH.«*eiifd[«a 
'■> IMW irau Je Tfj^anhs'sus (atUml fr aût 
prenant son manteau etittn ttafuaùi , IWwk 

I JktaèariaiM laaoiiJ»>de >ilon..niani AUou, 

I décidément... il parait.quq io-ldiabla jus 
, T«ul p.'uriq«b,ju'iueifa&M<eriBilc.' i/u a.i 
i (Il tVloigneparbmi;iucbiC'cili)(ÿli>lfaàtlw*bliq:|M*t 

' tt jt.Vrva-H .»Neï,>/(rtl.'DAndHT3b'Wiv; 
giveil, i’a,vais compté àht id!;'..‘'ttPilé m’àd 
pas trbrtpé... liicréi ^ eu^nu.u .s.i 

. JJ ‘ t't ! '.) ir \ r 
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' SCBNFa PREMIÈRE. • • 

MARTHE, endormie SOEVR 

- ‘ • PRSliLB d genqux. 

Ï 5 »sct. entr^fiuxTani les h'aeaujt dts lit» *• 
cT^Aturo brtiM, i M 

|iû f [HNif briller u« jour eu c« hio|uW iDorUl p >'> 

» lipiuiiie une goutte lie roH'C > , . -.iiit 

l'ne aurore ioiuba du ciel, * ^ ’ 

mrre de loulc clerociKC , î 

XJuî ne peut oublier rjue hi fnt notre loeor , ’ 

A ' Tnvant tM> erprit eu ilrBience ;l i'r 

«'Ferclu danaU uuil delVreur, •>* t 

J ^ four toi craiut ua trc:|>a* fuocslc , 

8A*env«ic A ton Ut , mc&fraoT couAoIant^ ^ 
Aflti que mon ronflUc ccfleste' 

Itafra^isan loo frotil brûlant. • 

tu daiu catle haire «ni dvliTr* , > •, 

iSt^pouvoir , impuiauol & te mieux «ccoorirt. 

A clt^iiut de force pour Tivro, 

^ Te rend la rai^n pour mourir. 

' * A(n <|ae Ion ameeboiatMA , 

,LUn« comma rcapht doit l'étre an démicr jour» 

Oo dea rÎMeuri «U la juaticc , 

Ou bieu <ie$ trésors de Vamonr. 

[[L'ange rrferme Ut rideaux ^ et disparaît derrière 
enx.) 

- MSItniB, se rèoeiUant. Merci, bel ange , 
merci ! Oh I ton souffle m'a enlerë du froBt 
un cercle de feu.. (Xi e»*tH que je t’adore?. 
Rien, rien... Allons, c'était une dernière 
vision de ma folie, un demies- fantdinc de 
ma fièvre. 

msDLK. Eh bien ! ma sceur ? 

■ARTHl. C’est vous, Ursule... 

tiaaixB. Vous me reconnaissez ? 

MABTilB. Oui, j'ai en le délire, n'est-ce 
pas? 

VB8VLE. Et vous vous êtes sauvée ; vous 
avez qiritté le couvent, vous avez erré pàr 
les plaines et par les montagnes, exposée à 

la chaleur dn jour, au vent de la nuit 

Vous ne noos donnerez plus de sembia- 
V Mes inquiétudes, n’est-ce pas ? 

■ABTOE. Non, car je ne sois plus folle. . 



.’>/ uiiii /i:3j 



Il (waiiU. Quel JMn)ieur,|>oqi'.Dqtrpsqmr 

te communauté i qav ja,vsLis..TaqRt>Hfq|' 
cette bonne nouvelle !,r.i,|, jd .-imatu. 

■ABTBE.’ Ne vous pressez pas trop, ma 
stleur,' car Dieu ra’è reuidtio it tainisna et 
non à la vie, il m'a repris ma Cedio, qt itafc 
nièn amour.'.. Gourez, je vous prie, cker- 
cher notre saint directeur , et? diteadm 
tfu’une monranu: Téclame 'too' indni*- 
tère. -ii:i . . . / .1 I-iif.iip ..,;i 
DRSULB , MiVeaz. J'y vais j ma laour... 

t I../ / - 1 / ; J 3 K . 1 1 

uaasaUssuautaaaeayuiaasaBBBaBaMtBqMqtMIM 

SCE^E U.’ riirn/M 
MARTHE, 

Oh! jamais il n’arrivera d teins;, ph 
mon Dieu!.. oLI je sens que je méiirS. 
Mourir sans revcùr dou Juan, luourit puis 
kii eotendre dire une fois encore 
m’atiae ! mourir tn le laissant au mnieu 
du monde où il m’oubliera , où üi *rn, 4 j- 
meta une autre ! Ob ! mille ans du mon 
éternité pods un jour piasaé {«èa sLe-idoo 
Juan ! I é 

LB MAUVAIS AN&B , «oufcMut le rideau. 
C'est un marclié qui peut ae faim.’ "i"... 

MABVnE, épouvante. Qui me parle? 

" ' LG MAUVAIS ANCB. Cchti que'ltt avupk 
pelé. .... 

MAliTME. Que viens-tu faire? ' 

LE MAUVAIS ANC.li.' N’as-«i pas olfert 
mille ans de ion éternité pour n» jour 
passé près de don Juan ? . <> li.iv'n 

MABTMB. Oui. .. nv 

LE MAUVAIS AN«E. Eh bien! j’acerptA 
MARTHE. Mais il n’y a qu’avec Dieu, 
ou avec Satan, qu’on puisse hire im'pa- 
reil pacte? .< 

LB MAUTAUl ANOB. Je vi«as BU ii«in de 
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l’nn d’eux : que t'iinpoi-te lequel, pourvu 
que la chose se fasse ? 

MAltTni!, frisMnnant. Tu es le mauvais 
esprit... oli ! oli ! 

LE M.AIJVAI.S AXGE. Marthe, tu as encore 
cinq minutes i vivre. 

MARTHE. Tu as raison, je ne vois plus, 
et j’entends i peine. 

LE MAUVAIS ASIUE. Marüie, tu ne rever- 
ras jamais don Juan. 

MARTHE. Je veux le revoir... oui... oui, 
je le veux à tout prix 1 

LE MAUVAIS ASiciE. Rien de plus facile. 

MARTHE. Que faut-il faire? 

LE MAUVAIS ANGE. Signer ce papier. 

MARTHE. Que contient-il ? 

LE MAUVAIS ANGE. Le pacte proposé. 

MARTHE. Mille ans pour un jour ! 

LE MAUVAIS AA'GE. Pas une minute de 
plus, pas une sccomle de moins, il serait 
nul s’il n’était exact ; nous sommes gens 
d’honneur en enfer 1 

M.ARTilE. £t quand le reverrai-je? 

tOn entend frnppor.) 

LE MAUVAIS A>CE. Lc voiU qui frap|>c 
i la porte du couvent. 

MARTHE. Uh ! je serai morte avant qu’il 
n'entre dans celle chambre 

LE MAUVAIS ANGE. Qu’iiiiporte, si tu 
ressuscites quand il y sera entré ? 

MARTHE. Uonne.>moi la plume. 

LE AI \u VAIS ANGE. Attends. 

(H Ini pique le beat aeee la plume de fer, le sang 
coule.) 

MARTHE. Ah ! 

LE MAUVAIS ANGE. Ce ii’est rien, signe. 

MARTHE. £u aurais-je la force? Ah! 
{Sigminl ) ah ! je me meurs ! 

(Elle laiiM tomber la plume.) 

LE MAUVAIS ANGE. Il est, ma foi, bien 
heureux que son nom n’ait eu que deux 
syllabes. Alt ! ah ! ah ! chacun son tour , 
mon bon ange. 

(Il dispanll.) 

MARTHE. Ah! don Juan!' don Juan! 
( En Jiusant un dernier effort, elle coehe au 
figure aoec ses ehevtuz. ) A toi mon dernier 
soupir ! i toi ma dernière pensée ! 

(Elle meart.) 

Monronrr-iinn^^ir^jgnymr - 

SOEUR MARTHE, morte, SOEUR UR- 
SULE, UN TRAPPISTE. 

URSULE, ouvrant la porte. Dom Sanchez 
n’était point au couvent, ma soeur, mais 
voici un saint homme que j’ai rencontre, 
et qui ae chargé de le remplacer. 

DON JUAN. En m’offrant pour remplir 
cette sainte tÂche , j’ai plus coippté sur 
mon zèle que sur mes mérites. Dieu m’ai- 
. dera. Ma soeur, laissezrnons. 



aoooBOB a oaoeooaaoBseooooaoaBoeoaoeoBaeassiS 

SCF.1NE IV. 

DON JUAN , MARTHE. 

DON JUAN. Allons , la chose est en boa 
train, me voilà dans le bercail... et Hus- 
sein m’attend au bas de cette fenêtre... 
( S’approchant du Ut. ) Diable ! il me sem- 
ble que la pénitente de don Sanchez n’est 

point malade de vieillesse Ma soeur.... 

elle ne me répond pas, ma soeur éva- 

nouie, sans doute... {ûii louchant la main.) 
Glacée, morte... Pauvre enfant, si jeune, 
morte dans un cloitrc , sans avoir goûté la 
vie, sans avoir connu l’amour!... Trésor 
enfoui, diamant perdu!.,, pourquoi ne 
t'ai-jc pas rencontrée joyeuse et florissante 
au milieu du monde, au lieu de te trou- 
ver pâle et froide sur ton lit mortuaire ?.. 
je t’aurais aimée , car tu devais être jolie i 
de si beaux cheveux ne peuvent cacher 
qu’unbeaii visage... {Écartant les chereux.) 
Mon Dieu !... oh ! non., ce n'est pas po»> 
siblc... ce sont ses traits, c’est clic... c’est 
Marthe!... Marihc, froide... inanimée, 
morte !... Ah! don Juan!. ..quel mauvais 
esprit as-tu donc inité , que depuis quel- 
ques jours rien ne te réussisse et que toul 
aille au pire ? à t^ui l’adicsscr, maintenant 
que tes péchés t ont brouillé avec Dieu, 
et tes remords avec Satan?... Oli ! il y a 
cependant eu pour moi un tems de bon- 
heur où mes désirs s’accomplissaient avant 
d’éU'C formés , où un palais enchanté se 
fût élevé sur ma route pour me donner 
l’hospitalité pendant une nuit!... Ou plu- 
tôt n’est-ce pas quedepuis que mon pèna 
reconnu don Josès, il y a une malédiction 
sur moi?... Autrefois, t’eussé-^e perdue 
vivante, et t’eussé-je retrouvée morte, 
prèle pour la tombe, je crois que je n’au- 
rais eu qu’à dire: Je veux qu’elle vivé, 
et l’ame, à moitié chemin du ciel , serait 
redescendue sur la terre... Marüie ! Mar- 
Üic!... ma bien-aimée !... ( J? se penche 
sur elle , et reculant tout-à-coup. ) Ali ! il 
m’a semblé sentir un mouvement... Elle 
SC lève. ..{La regardant se lever et s 'asseoir 
sur son lit. ) Marthe !... {S<iisissiwt vivement 
sa rna/h.) Toujours froide, toujours morte.. 
Marüic , parle-moi , je t’en supplie, ou je 
ne pourrai pas croire que tu vis! Ob! 
un mot , une parole ! 

MARTHE, lentement. Don Juan. 

DON JUAN. Ab ! ma fortune ne m’a donc 
pas abandonné! je suis toujours moi, je 
suis toujouis l’heureux et le puissant ! 0 
Marthe ! cette fois tu es à moi, et ni l’en- 
fer ni le ciel ne l’arracheront plus de mes 
mains. ( Courant a la fenêtre et l’ouvrant, ) 
Hussein , Hussein ! ^ 



nun lUAN 

rasSBIN. Molueisneur! 

BON n)AH. Les chevaux nat-ib prêts ? 
HUSSEIN. Oui| monseigneur. 

DON SOAN. L’-MieUc de cordes? 
HUSSEIN. La voilà. 

BON JUAN tassujilU à ta fenêtre, se re- 
tourna et trouve Marthe debout. Altors, ma 
bien-aimêe, l’alnour, le bonheur, l’ave- 



DE HASA.NA. ^ 

i 

nir, tout est à nous. Es-tu prête.' veux-tu 
venir ? 

HtItT.ne, temerneiKt et fitvidrMM, VUeure 
lionne. Ecoutci ! ( Site compte. ) MinukI ' 
DON Ii'AN. Eh bien ?... 

KAIITHE... Allons... 

(VvDdftnt ifae àtM Joan la Ncoachitt wm là feaMra, 
la t««U todibe..) 



SËPTIÈME TAllLÉAU. 



Un Tiens ch&tean en miiws domàiit anr wa lac , <lèrr}èr« )e<^ l'^èrent ée banlea «aoàlàfbf». fl fait -rtntl , 
et le ÜwAlre h'ett écfanré que par la hnaière ét la Inné ai dea étoUàa. ) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DON JUAN, MARTHE, entrant au milieu 



desrumts. 

DON XUAN. Vive I>ie<i ! voilà une nia- 
iiière de voyager dont je n’avais pas d’idêe. 
Gênt ciiYquanté lieues en vingt hemes! il 
parait que le diable avait quelque Course 
pressée à faire , et qfte pOùr ménager ses 
jambes, il sera entré dans lé ventre de mon 
clieval. ( Se retauiiictnt et regardant autour 
de lut. ) En tout cas ; s’il a fait preuve de 
vitesse dans la route, il tue semble avoir 
singulièrement manqué de jugement pour 
le choix de l'auberge. — Tu dois être écra- 
sée de fatigue et mourir de faim, pauvre 
enfant !... puis, il faut que nous changions 
de costume,' nous ne passerons pas tou- 
jours par des montagnes nues et des landes 
désertes, et si nous ne voulons pas être re- 
connus ou an'êtës , il faut changer ces ha- 
bits religieux contre d’autres, queb qu’ils 
soient. Ce diable dexhàteau n’a l'air d’être 
habité que par les choaettes et les or- 
fraies !... HoU ! quelqu’un LU y a un très- 
bel écho, mais voilà tout! Ecuyers!... ca- 
iiiérières !... Personne... Allons, décidé 
ment, je crois sue le mieux est de remoit- 
ter sur le dos d’Aii , et de cherclier quel- 
que autre gîte. 

M \RT1IE, étendant la main. Attendes ! 
(I)«t ftmme» entrent par la porte à droite , et de» 
valet» par la porie^ gaoche.) 

BON JUAN. Ah ! il parait que vous avez 
tout pouvoir en ces lieux, ma belle châte- 
laine ? 

HarthE. Ceat un vieux manoir de fa- 
wiiflc qui appartenait à maxcBurlnès. 

DON JtiAN.Chai’inante propriété ! et défit 
le châtelain actuel me iiai-alt faire lesbon- 
netlrs avec ünc rticrveilleusè courtoisie. 

HARTHE. Don Juan, vouspouvei suivre 
CCS écnycrs avec la même confiance que je 
vais suivre ces femmes, vous me rctrouve- 
•ret ici. 

DON njAN. Vous me le promettes, Mar- 
the?... 



HMiTNE. Je VOUS le Jure. 

DON ITAN . s'éloignant , à gancke , oaec 
las écuyers. Allons, met maîtres! à moi 
vos plus riches et yos plus élégant babitt ! 

HARTHE , s’éloignant , à droite . aeer les 
femmes. Allons, mes soeUrs... a tnoi la 
pins simple et la dernière parnrè ! 

(Tindit qtie MarUi« port (Tîiti cAlê et don ÏQM Au 
Tautre , le marais aaec sort leoteoseat de terre , 
an niilleu da fhrltre.) , 

SCÈNE II. 

LE MAUVAIS ANGE, jea/. 

Và TéHr t«» linblts de fêle » 

Rt loi ton funèbn Imoeol % 

Mai» , h votre lijxnen qoi «'apprêU 
Je ne (lois pas assister seul ! 

Il von» faut de jojcnx coiivrve» , 

Il VDQs ftnl d(A IttnaiàrM vivea : 

AlIumeS'VOtia dnac. Ceux d * c n < M ’ l.a 
Et vous f mort» t repceue^la via 
Qui vous fû t licitement ravie , 

Par Peau » le poison ou le fer. 

ikais laisser. » dan» vos tordbea vide» , 

Vos suaires aux plis m ouverts , 

Et couvrez Và« IDàmbrëà livide» 

De U parure de* Yivaat< 

Ibiite» oriUer à vos frouti pâles , 

Depuis U couronne d'opuea , 

Jas(jo'& la couroQue de Heur» ; 

Et I noble dame ou bàelMirttè , 

Couvres voa faopi de a^(d«!4te 
De t^tyeoxet ascnUnre. * 

Selain permet if«e>, poar ii«e beeve > 

Vos fentâiBM peuplent U mil, 

El que cctlc sombre demeurt) 

S'emplisse de jOie et de l>mil. “ 

■Se votx'VMb parle per ma bdo^ie : 

‘Levàà-Tom de la froide oo mi ie * 

Ob Ve ver du cereacfl voua nfoàd^ 

Et le cœur f teint, roetl atone. 

Venez, plie» feuilles d*auloinnà, 

Qne totnà là vent dà bi 'mort. 

(-f ee dernier tiiYs tes fant6mts appàroisstM len- 
tement par Ut deux rorridnrs latéràur , dotu 
U$ IfriUee s*ouxrtnt tosslrs êtttkt.^prê^porU 
dm fond; pus* iurr^si V/r ae ««nf/otVi/e aise fe dt- 
vani de la Stent ^ don Juan tort d« Im porU^smr 
LstfuelU tl cloit entré. Il est mafnifyutrtuni 
hahitlé.) 
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DON JL'AN , LKS FANTmtES. 

BON JUAN. Sur mon honneur! je n’ai ja- 
maif TU valets de chambre plus silencieux 
passer k un Rcntilhoinme de plus magni- 
fiques habits 1 II parait que le seigneur de 
céans est juste de ma taille. — Ah ! ah !.. 
mais il veut que ta fête soit entière : bal 
m asqué, buffet splendide, lumières éblouis- 
santes. Vraiment! si notre valeureux Gon- 
xalve n’avait chassé les Maures de notre 
belle terre d’Espagne , je ci-oirais que le 
calife Abd-Alrahman me fait les honneurs 
de son harem. {A une femme qui se Irumte 
près de lui.) Voyons, ma gracieuse odalis- 
que, voulex-vousde moi pour votre suluii? 

LE MASQUE. Certes; où en trouverais je 
im plus galant, plus loyal et surtout plus 
fidèle ? 

DON JUAN. Fidèle !.. allons , je vois que 
tu me connais , beau masque ; car mes 
amours durent aussi long-tems que la vie. 

LE MASQUE. De celles qui meurent pour 
4 >i , n’est-ce pas ? 

- DON JUAN. Oh ! tu te trompes, car alors 
leur mémoire leur survit et se grave éter- 
uellcment dans mon coeur. 

LE MASQUE. Oui, au point que si par un 
prodige tu les revoyais au bout de huit 
jours, tu ne reconnaîtrais plus leur visage ' 

DON JUAN. Je ne sais si je t’ai jamais 
aimé , beau masque ; mais , si cela est , 
fais-en l’épreuve , et tu verras. 

LE MASQUE, Tu réponds de me recon- 
naître ? 

DON JUAN. Quand je ne t’aurais vu 
qu’une minute. 

LE MASQUE. Tu le veux ? 

DON JUAN. Je t’en prie. 

CABOLINA , se démasquant. Bh bien ! 
regarde! 

DON JUAN. Carolina! 

CABOLINA. Allons , ta mémoire est plus 
fidèle que je ne croyais. C’est bien. {EUe 
glisse sur une planche motile qui l’eniratne 
dans un des corridors.') Au revoir, don Juan, 
au revoir ! 

DON JUAN. Carolina! (// oeut la suivre , 
mais la grille du corridor se referme.) Ça, suis- 
’e bien éveillé , ou tout ce qui m’arrive 
depuis trois jours n’est-il qu’un songe? 

UN SECOND MASQUE , U prenant sous le 
tras. Non , mon beau gentilhomme , c’est 
une réalité. 

DON JUAN. Illusion on réalité , je ne me 
plains que d’une chose , c’est qu’elle m’é- 
chap pe ! 

LE MASQUE. Toujours le inéme, don Juan. 

DON JUAN. Toujours homme de sensa- 



tions .ivaiit tout; il iii’en faut, quelles 
qu’elles soient, je lie puis vivre sans elles, 
et quand le plaisir mu manquera , je crois 
que je cheieherai la douleur. 

LE MASQUE. Et tu U trouveras , sois 
tranquille ! 

DON JUAN. Ce ne sera pas sur tes traces, 
je l’espère ? 

LE MASQUE. Peut-être! 

DON JUAN. Eh bien! soit! si tu es asseï 
belle pour qu'il y ait compensation. 

LE MASQUE. On in’a dit souvent que j’é- 
tais la perle de Séville, et Séville est le 
diamant de l’Andalousie. 

DON JUAN. Fais-en l’épreuve, et si tu es 
* telle que tu dis , je te suivrai. 

LE MASQUE. Partout? 

DON JUAN. Jusqu’en enfer ! 

LE MASQUE. C’est parole donnée? 

DON JUAN. Sur l’honneur! 

VITTOBIA , dlanl son masque. Eh bien ! 
juge ! 

DON JUAN. Vittoria ! 

VITTOBIA , s'enfonçant en terre. A bien- 
tôt, don Juan, à bientôt! 

DON JUAN, voulant la suivre. Des flammes 
sorleiit de leire. C'est bien ! attends-moi ; 
tu as pris le bon chemin pour me revoir , 
Vittoriai!«t je suis plus sûr de ne pas man- 
quer à ma parole que si tu étais uiontéc 
au ciel ! 

Dejs naupies r' approclieiit Hc don Juso par derrière 
et lai preniKnt les deux bras.J 

LE MASQUE à gauche de don Juan. Don 
Juan, je t’aime! 

LG MASQUE de droite. Don Juan , je te 
déteste ! 

LE MASQUE de gauche. Don Juan , tu es 
le plus beau, le plus séduisant cavalier 
qu’il y ait sous le ciel ! 

LE MASQUE de droite. Don Juan, tu es 
l’homme le plus perdu et le )iliis infâme 
qui ait habité sur la terre ! 

DON JUAN. Ne vous disputez pas, mes 
jalouses car vous avez raison toulesdeux. 

LE MASQUE de gauche. Suis-moi , don 
Juan, je te conduirai dans mon palais de 
cristal ; tu marcheras sur un sable d’or, et 
tu n’auras qti’è te baisser pour ramasser 
les perles et cueillir le corail. 

LE MASQUE de droite. Moi , don Juan, 
mes domaines sont des landes arides et 
des bruyères sauvages , et les seules visi- 
tes que j’y reçois sont celles des sorcières 
et des bohémiennes qui viennent à mi- 
nuit y cueillir la jusquiame et la bella- 
done, cette fleur des plidtrcs et ce fruit 
des empoisoiinemcns. 

LF. MASQUE de gauche. J’habite le Man- 
çatlaiès aux rives ’eiubaumées, et lorsoue 
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LB llASt)Oi! de droite. Moi , j’Iiabite les 
champs désolés où l’on jette les cadavres 
des suicidés, et lorsque je parcours mon 
domaine, marchant triste et plie sur des 
ossemeiu humains, les seules fleurs qui 
pleuvent sur ma tète sont les flocons de 
aeige qui descendent du ciel. 

DOX JUAN, quittarU U bras du masque 
yw O parié U denier. Décidément , mon 
ondine, toutes mes sympathies sont pour 
vous, car vous me paraisses plus tendre et 
surtout moins mélancolique que votre 
compagne. 

LB MABQUB dr dnH(c. Mais si, toute triste 
et sauvage que je sois, j’étais {dus belle 
qu’elle ? 

DOH JUASt. Alors, je vous aimerais tou» 
tes les deux, afln d’épuiser 1 la fois tontes 
les voluptés de la vie... Acceptes-vous le 
traité, mes déesses? 

TÉBÉSI.XA, te démasquant Voici ma ré- 
ponse. 

DOX JOAX. Térésina !. . je in’en doutais ! 
( à Inès.) El toi , tu es Inès , n’rst-ce pas ! 
(Inès se démasque.) Je te retrouve; tant 
mieux ! Eh bien ! femme ou fantdiue, toi 
du moins (saisissant son domino), cette fois, 
tu ne m’échapperas pas. 

TBBBSINA. A ce soir, don Juan, àce soir, 

MBS. Dans une heure, don Juan, dans 
une heure 

OOX JiiAN. Suis-je donc dans l’tle des il- 
lusions ? est-il possible qu’un homme vi- 
vant voie de {lareilles choses autrement 
qu’en rêves?. . Suis-je bien éveillé.’ voyons , 
et ce qui m’entoure a-t-il un corps ou 
n’est-ce qu’une ombre? Ceci est-il un 
mur? (// touche le muret suecestivemeat les 
ohjett qu’il nomme.) Ceci est un dressoir ; 
ceci , une coupe. 

UX seaviTBDIl, eoyant don Juan une eoit- 
pe la main. Que roulex-voua que je vous 
verte, monseigneur ? 

nON ruAM. Ile l’eau. (Portant la coupe à 
ta iouehe et l'écartant aussitdi, Qu’est-ce 
que cette eau? 

l’bouuf. AU MAXTEAU. Les Uniies que 
tu as fait répandre. 

DOX JUAX, jetant l'eau et tendant la cou- 
pe. Du vin ! 

DOX JUAX , porte la coupe à sa touche. 
Qu’esl-ce que ce vin ? 

t’aONiIti AU MAXTKAU. Lo Sang que tu 
as fait couler. 

DOX JUAX, luiss.ant tomber la coupe. Et 
toi, qui es-tu? 

DOX BAXDOVAI., é'Orlanl son maute.m et 
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montrant sa chemise enianglanlée. Don San- 
doval d’Ojedo. 

DOX JUAX. Je croyais t’avoir mieux tué. 
— Qu’as-tu fait de ton épée? 

DOX SAXDOVAL. Je l’ai laissé tomber an mo- 
ment où la tienne m’a traversé la poitrine. 

DOX JOAX. Eli bien ! va la chercher, et 
reviens. 

DOXSAXDOVAL. Es-tudooc lasd’atteudre 
la justice divine? 

DOX JUAX. Oui, car j’en entends éter- 
nellement parler, et je ne la voit jamais 
venir .. Ecoute, Dieu m’a donné un heure 
pour me repentir... je lui donne un quart 
d’heure |>our me foudroyer. 

DOXSAXDOVAL. C'est juste ! (SortOat.)Ce- 
lui qui frappe du glaive périra par le glaive. 

DON JUAN seul, puis MARTHE. 

DOX JUAX. C’est bien, mon maître, je 
ne sais si c’est à moi que s’applique le di- 
vin proverbe... Mais ce dont je puis ré- 
(wnare, c’est que le fer qui me passera au 
traversdu etmir ne lesentira pat trembler... 

( Marthe entre avec une longue robe blanche 
et une couronne de roses blanches sur la tête.) 
Ah ! vous voilà Marthe, ange sauveur de 
la vie... venex à moi... Pourquoi m’avex- 
Tous abandonoé au milieu des magies , des 
s|«ectres et desprestigesqui m’environnent? 
et {Kiurquoi vous-même veuex-vous me re- 
trouver avec cette robe et cette couroime ? 

■ABTHB. C’est la couronne del’iuno- 
cence, don Juan, n’en soyex pas jaloux t 
c’est larobedu ceixueil, ne me l’envies |ms, 

DOX JUAX. Vous deviex vous préparer 
|>our le lit nuptiale et non (>our la tombe; il 
ne s’agit ]>as de funérailles, mais de noces. 
Des larmes, soit ; mais des larmes de bon- 
heur, d’ivresse et de félicité ! 

■ABTBE. Eh bien ! don Juan, je pais 
encore verser de ]>areilles larmes , et cela 
dépend de vous. 

DOXJUAX. Que voulex-vous?quedeman- 
dex-vous? mon oonir, mon amour, ma vie? 

■ABTBB. Votre repentir... 

DOX JUAX. Mon repentir ! je l’ai effert à 
Dieu , et il l’a repoussé. Moi, me repen- 
tir !... et de quoi? d'avoir été heureux et 
de l’être encore? Uh! non, pour nm re- 
pentir il faudrait que je n’ensse (nu de- 
vant les yeux Marthe, ma toute cliéric!... 
il faudrait qu’en étendant tes bras, je te 
sentisse m’échapper, comme les fautÂmet 
de ma flèvre ou de ma folie, que j'ai déjA 
oubliés, ou plaide que je n'ai jamais vus. 

«AaniB. Tu as oublié ces fanlùmcs? 
oh ! malheur à toi ! car ces fantdmes souri 
ceux de les victimes! Don Juan, ci (leniii 
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Ifiie lu loU, je n'aura» pat cru que lu 
pouvais oublier Carolina, dom Morlès* 
Victoria, Sandoval, Tér<<Bina, Inia ma 
«Eur, el don ioetf ton frèrei 

DOIS JOAN. Marthe! qui t’a dit cea se- 
crets de sang? 

■AKTB B.heB morts saventtoul, don Juan 

DON JUAN. Les morts ! 

NABras. Oui, regaide-moi (.mes yeux 
sont ouverts, c’est vrai ; mais la flamme 
de la vie y est éteinte, moo cceur est tou- 
jours dans ma poitrine , mais il a cessé de 
battre. Mais mes mains peuvent encore $e 
joindre et te supplier, mais elles sont froi- 
des et glacées comme le marbre. Pouvais- 
lU t’y tromper, don Juan, et prendre pen- 
dant tout un jour la mort pour la vie ? 

» «MMV a»AN Obi mais cela n« se petit 
p.is! et tu voudrais me fiiire croire à un 
prodige pour m’échapper encore , ccMune 
tu l’as déjà fait, üfa! Marthe ! Marthe ! tu 
ne m’aiipes pas, tu ne m'as januis aimé. 

M tliraB. Je ne t’ai jaiiiais aimé, dan 
■Juanl je ne t’ai jamais aimé! oh! ma» 
j’étais nnaage du Seigneur ! et, pw amour, 
j’ai perdu mon anr^e pour toi ; je Sùis 
devenue une Cetmne, je suis descendue du 
ciel sur la terre, et par amour, j’ai perdu 
la raison pour toi. Etee n'est pas tout i 
«n moment de ma mort , pour te revoir 
encore^ pour te revoir une fois, pour te 
revoir un jour, j’ai donné mille ans de 
inon éternité! Sois heureux, don Juanl 
je m«s toViibée de si lisait, et je suis nrri- 
vée si bas, qne ('œM huinsin be peut pas 
twesurer ma chute ; sois fier, car tu as dit 
un jour qne tu voulais effiicer la renommée 
de don Jaan Tennrio; sois fier, don Juan 
de Mamna, car lui n’avait séduit que des 
ftmmes, ettui, t* as pendu un ange. 

DON JUAN. Un angel oui, j’aurais dd 
tnVh douter, i ta voix, à ton visage t à 
Mb parfum du àél. Oui-, tu es un ange, 
et lu es lasse de la terre , n’est-ce pas ? et 
M negrettts tes epiebdeurs divines , et tu 
te 'erOiâ morte psvoe que tu vis de notre 
vie à nous? Eb bien! Marthe, je te ren- 
, dMl 1b ciel que tu as perdu , je le feras un 
i élit* d’amour i croire que tn esrenltée danè 
lonparudie, et alors ce ne sera phu moi qui 
l’atirai précipitée c’est toi dontles ailes m’eil- 
levciOnt. . . Je mis déje plus qu'on hoimne, 
piisqn’un ange m’a aimé. Marthe !„. un 
mot de voi, et je seWri l’égal d’un Dieo 1 

tt t'arna . Malhanreux ! tu pori es defélici- 
tés ééleste*, ft peibe s’il te vaste quelques in- 
stMIspottV^happeranxflammciinremalesI 

'XM JUAv. Quelques msisfiis de bonheur 
divin talent vnienx qn’une éternité de ïé- 

HÎdtét humaibts. i • 



luditmi,. 

itABTiiG. Mais UC vois-tb pas 'oe« lu> 
mièresqui s’cteigiient? 

DON JUAN. Le plus beau iiioment d’mtt 
fête nuptiale est celui où l'on sealÉe tes 
flambeaux. ,i, ili 

MAnTHK. Regarde! écoaitc! ■ ,ii<. 

DON JUAN. 'Quel est ce bruit, quet «st «é 
clungement ? ' > 

MABTIIE. Ne vois-tu pat qae nous aoertq 
mes enfermés dans un sépiucra, tassa ym a«« 
tes, sans issues? /'. a 

DON JUAN. Tant mieux ! pertoiaia ik’y 
entrera. , ... 

MARTBB.La mort entre partout! tfiKetaaN 
ie à gentax.) Don Juan, au siom du aé ÿ o m 
bienheureux ou, dans inilleans, noua poaa 
vons BOUS retrouver edsemblt; au uom de 
t<ib père,aui est le seul bommeqnqniepePr 
toi au ciel ; en mon nom , i moi, qui auts 
la seule femme qui prie jjlour toi sur la 
terre, repcBS-Ibi, don Jbpnl repenf-toi ! 

BON JUAN. Marthe 1 Eve n’était pas si 
belle que toi , et Adam a perdu le pavadil 
pour die. rr.j; ibxt' 

MABTBE. Malheureux! malbenreuEl iq 
MM JUAN. Marthe, MartheAVBa tMen- 
aimée! I.'.vi ■ 

Si AnTHE , jetant uh eri. Ah I . A 

DON JUAN. Qu’as-tu?... iii, 

«AnTHE. Minuit! jui u 

DON JUAN. Nous achevons uajourdeboM 
beur, et noos entrons dans un jourfaetucox. 

#AnniB, s'affaiUûsûnl mu.fmr et à me- 
sure tjite l’heure sonne. Ce jour, c’en le des» 
nier; cette heure, c'est W deiuièrc; don 
Juan, repeno.tbi ! rèpens-toil I 

DON SVAN. Demain. 

■ABTRB. Je meurs!... Mon Dienl'Se^ 
gnenr ! ayez phié de lui ! 

DON BANDOVAL, parawsanfdsrrlérr ktmhr 
beau,uneèpieilam<iin.iiit vAilA, don Juan. 

DON JUAN, fnrietx. 'Sandoval I.» ta 
prends mal ton heure. in . u 

DON «ANBlOVAt. E»4 u prêt? t 
■DON JUAN. Toujobro...-.»’',' '' 

DON SANDOVAL. En garde, doDcl ’i 
DON JUAN , irUssé. Enfer ! I( Sat stkoM éts- 
paivify.)Dispam! et mot, bléssé! ( 7/ ehast^ 
celle.) Blessé à mort ! Marthe! Marthe! ah! 
malédicnob! i t" •■■■.r.a; 

LE MAUVAIS ANGE, à gsMehe. ‘VeUgiMMd 
LE BON ANGE, à d/oitr. Miséricorde! 
l’ange du JUGEMENT , descendant ds 
ciel. Justice! n 

troîi mob éerîb cm lettré, dé fiçO’àoX 3iNA'l^ 
tei et derrière le lomlma, fbmieiA an Irinigle de 
flamme» enferment 1rs corps de llmibe tl ^ 
don tlofto. La toUc tombe.) / yr...j 

üi- i;.;. -’o/ 
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